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AVERTISSEMENT. 

ifar wt(€ nouvAle édition. 



V^ETTE édition réunît trois 
Ouvrages , dont Tun Fut im- 
primé pour la première fois 
en 1746 , sous le titre des 
Beaux Arts réduits à un même 
principe / le second , quelques 
années après , sous le titre 
de Cours de Belles - Lettres , 
distribué par exercices y le troi- 
.sieme , sous celui de la Cons^ 
truction Oratoire , en 1763. 
Comme ils sont tous trois dans 
le même genre , et qu'ils se 

a iij 



• 'AVERTISSEMENT: ' 
rapportent au même objet ^ 
on a cru pouvoir les rassem- 
bler sous un titre comnyin , 
de manière toutefois que dans 
le cours de TOuvrage , on les 
retrouvât sous leurs titres pao:- 
ticuliers. C'est pour cela qu'ils 
ont été partagés en différens 
Traités , qui seront plus ou 
moins étendus , selon la na- 
ture et l'importance de la ma- 
tière. En voici l'ordre et l'objet. 

X. Traité ., des Beaux Arts en 
général^ ou, /e^ Beaux Arts 
réduits à un même Principe c 

C'est la matière du tome ju 
JI. TRAITÉ , de V Apologue. 



AVERTISSEMENT. 
m. Traité, de PEglogue. 

ÎV.TkAiTÉ, i!a r Epopée: C'est 
la matière du tom. 2. 

V. Traité , du Poëme Drama* 
tique. 

VI. Traité , de la Poésie Ly* 
rique. 

VIL Traité , de la Poésie Di^ 
dactiquè. 

VIII. Traité, cîe VEpigramme: 
C'est la matière du tom. 3. 
Ces huit Traités contiennent 

toute la Poétique. 

IX. Traité , des Genres eh 
Prose : C'est la matière da 
tome 4. 

u ir 



A VE R TISSEMENT. 
X. Traité I de la Construction 
Oratoire des mots ; C'est 1» 
matieïe (lu tomç 5. 
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PREMIER TRAITÉ. 

LES BEAUX ARTS 

BÉDUITS A UN MÊME PRINCIPE. 



JEjt nota -fictwnsequar. 

Hor. Art. Poët. 



P R E F A C è: 

î)e la première édition des Beaux' 
Arts réduits A un même prin-* 
eipe. \ 

C/N se plaint tous lès joiir's de\ 
la multitude des règles: elles' 
embarrassent également et Tau- - 
teur qui veut composer , et 
Famateur qui veut juger. Je* 
n'ai garde de vouloir ici en 
augmenter le nombre. J'ai uw 
dessein tout différent : c'est de» 
rendre le fardeau plus léger , et 
là route simple. 

Les règles se SiOnt multipliées» 
par les observations faites sur- 
les Ouvrages j elles doivent se- 
simplifier ^^ en ramenant* ces^ 
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mêmes observatio;is à desprm* 
cipes communs. Imitons les 
Tjais Physicienç, qui amassent 
des expériences ^ et fondent 
ensuite sur elles un système qui 
les réduit en principes. 

Nous sommes très-riches e* 
observations: c'est un fonds qui 
s'est grossi de jour en jour de- 
puis la naissance des Arts jus- 
qu'à nous. Mais ce fonds si riche, 
nous gêne plus qu'iU ne nous 
sert. On lit , on étudie î on veut 
savoir \ et tout s'échappe , parce 
qu'il y a un nombre infini de 
parties qui , n'étant nullement 
liées entr'elles, ne font qu'une 
masse informe , au lieu de faire 
un corps régulier» 

Toutes le» règles sont de& 



PRÉFACE, xiif 
branches qui tiennent. à une 
même tige. Si on remontoit 
jusqu'à leur source , on y trou* 
yeroit un principe assez simple ^ 
pour être saisi sur le champ, et 
assez étendu , pour absorber 
toutes ces petites règles de d^* 
tâil^ qu'il si^t de coiuMMtrepar 
le sentiment, et dont la thécvîe 
ne bki que gêner Fesprit, sans 
l'éclairer. Ce principe fixeroît 
tout d'un coup ceux qui <mt ré* 
ritableraent du génie pon le* 
Arts, etles affirancfairoit de nulle 
vains scrupules , pour ne les 
soumettre qu'à une seide Im 
souveraine , qui » ime fois bien 
comprise , seroit la base , le 
pi'écis et Texplicatioa de tostee 
les autres. 



xîv FKE TA C E:. 

Je serois fort heureux , si ce^, 
dessein se trou voit seulement^ 
ébauché dans cet Ouvrage , que 
jen'aientreprisd'abordquepour 
éclaircir mes propres idées. 
C'est la Poésie qui Ta fait naître. 

J'avois étudié les Poètes ,. 
comme on les étudie ordinaire- 
ment , dans les éditions où ik ^ 
6ont accompagnés de remar- 
ques Je me croyois assez instruit 
dans cette partie des Belles- 
Eettres , pour passer bientôt ai 
d'autres matières. Cependant 
avant que de changer d'objet ^ 
je crus devoir mettre en ordre. 
les connoissances que j*avois> 
acquises , et me rendre compte, 
à moi-même.^ 

Et £our commencer-par unei 
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idée claire et distincte , je me; 
demandai ce que c'est que la^ 
Poésie , et en quoi elle diffère: 
de la Prose ? 

Je croyois la répcwiàe aisée : 
il est si facile de sentir cette dif- 
férence : mais^ ce n'étoit points 
assez de sentir , je voulois une» 
définition exacte^ 

Je recorains^ bien alors que^ 
quand j'avois jugé des Auteurs,- 
c'étoit une sorte d'instinct qui- 
m*avcât guidé , plutôt que la- 
science et le raisonnement. Je- 
sentis les risques que j'avois' 
courus , et les erreurs oà je pou- . 
vois être tombé , £aute d'avoir 
réuni la lumière del'^sprît avec 
lîimpression reçue. 

le me £aisois d'autaat.plusdec^ 



XV} T^^È TA CE. 
reproches 5 que je m'imaginoî» 
que cette lumière et ces princi-» 
pcs dévoient être dans tous les 
ouvrages où il est parlé de Poé-« 
tîquei et que c'ëtoit par distrac- 
tion , que je ne les avois pas 
mille fois remarqués. Je. re^ 
tourne sur mes pas , j'ouvre le» 
livre de M. RpUin ; je trouve , 
àTarticle de la Poésie , un dis- 
cours fort sensé sur son origine 
et sur sa destination ^ qui doit 
être toute au profit de la vertu* 
On y cite les beaux endroits 
dHomere : on y donne la plus 
juste idé^de la sublime Poésie 
des Livres saints : mais c'étoit 
une définition que je demandois. 

Recourons aux Daciers , aux 
Bossus , aux d'Aubignacs : çour 



P R É TA CE. xVîj 
fultons de nouveatixlesRemar- 
igues , les Réflexions , les Dis- 
sertations des célèbres Ecri- 
vains : mais partout on ne trouve 
i^ue des idées semblables aux 
réponses des Oracles: abscuris 
verainvolvens. On parle de feu 
divin , d'enthousiasme, de trans- 
ports , dlîeureux dâires , tous 
grands mots , qui étonnent To- 
reille et ne dirent rien àTesprit. 

Après tant de recherches inu- 
tiles, et n'osant entrer seul dans 
une matière qui , vue de près , 
paroissoit si obscure ;jem'avisai 
d'ouvrir Aristote dont j^avoîs 
ouï vanter la Poétique* Je 
croyois qu'il avoit été consulté 
et copié par tous les maîtres de 
f Art. Pldsij^uTfnetooient jtas 



-même lu , et presque personne 
n'en avoit rien tire : à l'excep- 
tion de quelques Commenta- 
teurs, lesquels n'ayant fait de 
système qu'autant qu'^ en fal- 
loit, pour éclaircir à*peu-près 
le texte, ne me donnèrent que 
des commencemens d'idées j et 
ces idëes étoient si^sombres , si 
enveloppées, si obscures, que 
je désespérai presque de trou- 
ver en aucun endroit la ré- 
ponse précise à la question que 
je m'étpis proposée , et qui 
m'avoife d'abord paru si facile à 
résoudre. 

Cependant le principe de 
rimitation , que le Philosophe 
<îrec établit pour les Beaux- 
Arts^ m'avoitfi:appé»J*eii avais 
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•^enti la justesse pour la Pein- 
ture, qui est une Poésie muette* 
J'en rapprochai les idées d'Ho- 
race , de Boileau-, de quelques 
autres grands Maîtres. J'y joi- 
gnis plusieurs traits échappés 
à d'autres Auteurs sur cette 
matière ; la maxime d'Horace 
se trouva vérifiée par l'examen: 
ut Pictura Poesis. Il se trouva 
que la Poésie étoit en tout une 
imitation ., de même que la 
Peinture. J'allai plus loin : j'es- 
seyai d'appliquer le même prin- 
cipe à la Musique , à l'Art du 
geste 5 et je fus étonné de la 
justesse avec laquelle il leur 
convenoit. C'est ce qui a produit 
ce petit Ouvrage , où on sent 
fcien que la Poésie doit temr le 
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principal rang ; tant à cause de 
sa dignité^ que parce qu'elle en 
a été Toccasion. Il s'est forme 
presque sans dessein , et par 
une progression d'idées dont la 
première a été le germe de 
toutes les autres. 
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P R I N C I P E S 

DELA 
LITTÉRATURE. 



L TRAITÉ. 

LES BEAUX ARTS 
RÉDUITS ^ 
A UN MÊME PRINCIPE. 

JLi A plupart de ceux qui ont voulu 
traiter des beaux Arts, l'ont fait dans 
tous les temps , avec plus d'ostentation 
que d'exactitude ou de simplicité. 
Qu*on en juge par l'exemple de la Poé- 
sie. On croit eu donner des idées justes 
en disant qu'elle embrasse tous les 
Arts ; c'est , dit-on , un composé de 
Peinture , de Musique et d'Eloquence. 
Comme l'Eloquence , elle parle : 
elle prouve : elle raconte. Comme la 
Tome L A 



s Les Beaux Arts 
Musique , elle a une marche réglée ^ 
des tons , des cadfences dont le mé- 
lange fonne une sorte de concert. 
Comme la Peinture , elle dessine les 
objets : elle y répand" les Couleurs : ' 
elle y fond toutes les nuances de la^ 
nature : en un mot , elle fait usage 
d^ couleurs et du pinceau : elle em- 
ploie la mélodie et les accords : elle 
montre la vérité , et sait la faire aimer. 
La Poésie embrasse toutes sortes de 
matières ; elle se charce de ce qu'il y 
a de plus brillant dans l'Histoire : elle 
entre dans les champs de la Philoso- 
phie : elle s'élance dans les Cieux 
pour y admirer la marche des Astres: 
elle s'enfonce dans les abymes , pour 
y examiner les secrets de la nature : 
elle pénètre jusques chez les morts , 
pour y voir les récompenses des Justes 
«t les supplices des impies : elle com- . 
prend tout l'univers. Si ce monde ne 
lui suffit pas , elle crée des mondes 
nouveaux, qu'elle embellit de demeu- 
res enchantées , qu'elle peuple déraille, 
habîtans divers. Là , composant les 
êtres à son gré , elle n'enfante rien que 
de parfait : elle enchérit sur toutes 
les productions de la nature. C'est }ine 



KÉDUITS A UN PiNCÎPE. 3 
*<espece de magie : elle fait illusion aujc 
yeux, à l*imagination,à Tesprifinême, 
<t viem atout de procurer aux hom- 
mes , des plaisirs réels , par des in- 
tentions chimériques. C'est ainsi que 
la plupart des Auteurs ont parlé delà 
Poésie. 

Ils ont parlé à-peu-près de même 
des autres Arts. Pleins du mérite de 
xeux auxquels ils s'étoient livrés, ils 
nous en ont donné des descriptions 
pompeuses , pour une seule définition 
précisé qu'on leur demandoit : ou s'ils * 
ont entrepris de nous les définir , » 
comme la nature en est d'elle-même 
très-compliquée , ils ont pris quelque- 
fois f accessoire pour l'essentiel, et 
l'essentiel pour l'accessoi^re. Quelque- 
fois même entraînée par un certain in- 
térêt d'Auteur , ils ont profité del^obs- 
curité de la matière*, et ne nous ont 
donné que des idées formées sur lé 
modèle de leurs propres ouvrages. 

Notre objet dans ce premier Traité 
«$t d'écarter ces nuages , d'établir le^ ' 
vrais j^incipes des Arts , et d'en fixer 
les notions avec le plus de précisioa 
^u'ir sera possible. 

Il est^divisé en trois parties. Dans 

A 2 



4 Les Beaux Arts 

la première , on examine quelle peut 
être la nature des Arts , quelles en 
sont les parties et les différences essen- 
tielles. On montreparla qualité même* 
de l'esprit humain , que l'imitation de 
la nature doit être leur objet commun, 
et qu'ils ne diffejent entr'eux que par. 
.le moyen qu'ils emploient, pourexé* 
cuter cette imitation. Les moyens de 
la Peinture , de la Musique , de la 
Danse sont les couleurs, les sons , 
las gestes ; celui de la Poésie est le 
discours. De sorte qu'on voit d'un 
côté , la liaison intime et l'espèce de 
fraternité qui unit tous les Art^ ( a ) > 
tous enfans de la Nature, se pro^i 
posant le même but, se réglant par 
les mêmes principes : de l'autre côté , 
leurs différences particulières , ce 
qui les sépare et les distingue en-* 
tr*eux. 

Après avoir établi la nature des 
'Arts . paf celle du génie de l'homme ; 

3ui les a produits , il étoit naturel 
e penser aux preuves qu'on pouvoir 
tirer du sentiment ; d'autant plus, que 

(a) Etenim çmnes Anes qua ai hurrianitatem 
pertinent t habent quoddam commune finculum , et 
quasi cognatiene quàiam intêr se continiviur, Cic* 
pr» Arcliia Ifoèt^j 
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c'est le Goût qui est le juge-né de tous 
les beaux Arts, et que la raison même 
n'établit ses règles , que par rapporta 
lui et pour lui plaire ; et s'il se trou- 
voit que le Goût fût d'accord avec le 
Génie, et qu'il concourût à prescrire 
les mêmes règles pour tous les Arts 
en général et pour chacun d'eux en 
particulier; c'étoit un nouveau de- 
gré de certitude et d'évidence ajoute 
aux premières preuves. C'est ce qui 
a fait la matière d'une seconde Par- 
tie, oii on prouve j que le bon Goût 
dans les Arts est absolument con- 
forme aux idées établies dans la pre- 
mière Partie ; et que les règles du 
Goût ne sont que. des <ionséquences 
du principe de l'imitation : car si les 
Arts sont essentiellement imitateurs 
de la belle Nature ;il s'ensuit que le 
Goût de la belle Nature doit être es- 
"sentiellement le ton goût dans les Arts, j 
Cette conséquence se développe dans | 
plusieurs articles, oîi on tâche d'expo- 
ser ce que c'est que le Goût , de quoi 
il dépend , Comment il se perd , etc. 
et tous ces articles se trouvent toujours 
en preuve du principe général de l'i- 
mitation, qui embrasse tout. Ces deux 

A3 
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Parties contiennent les preuves de r2> 
«onnement. 

Nous en avons ajouté un troisième , 
qui renferme celles qui se tirent de 
l'exemple môme des Artistes. C'est liè^ 
Théorie vérifiée par ta Pratique. 




RÉDUITS A UN Principe. 7 

I sasaysasa '. ■ g 

' PREMIERE PARTIE. . 

Oir L'ON ÉTABLIT LA NatURB 

DES Arts par celle J>Jt 
Génie qui lss produit. 

1 L n'est pas nécessaire de commen- 
cer ici Péloge des Arts en général. 
Leurs bienfaits s'annoncent assez d'eux* 
mêmes ; tout l'Univers en est rempli. 
Ce sont eux qui ont bâti les villes, qui 
«ont rallié les hommes dispersés ^ qui 
les ont polis , adoucis , rendus capa- 
bles de la société. Destinés les uns à 
nous servir , le« autres à nous char- 
mer , quelques-un» à faire Pun et 
l'autre ensemble , ils sont devenus en 
quelque sorte pour nous un second 
ordre d^élémens y dont la nature avoît 
réservé la création à notre industrie* 
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CHAPITRE I. 

Définition , Division , et Origine des 
Arts en général. 



u. 



' N Art en général est une collection 
ou un recueil de règles pour faire bien, 
ce qui peut être fait bien ou mal. Car 
ce qui ne peut être fait que bien ou 
que mal , n'a pas besoin d'art. 

Ces règles ne sont que des principe» 
généraux , tirés d'observations parti- 
culières plusieurs fois répétées,et tou- 
îours vérifiées par la répétition. Par 
exemple , on a observé qu'un orateur 
indisposoit ses auditeurs , lorsqu'en 
commençant , il montroit de l'orgueil, 
de rimpudence ; on en a tiré la regW 
générale qui veut que toute exordesoit 
modeste. Ainsi toute observation ren- 
ferme un précepte , et tout précepte 
naît d'une observation. 

Le premier inventeur des Arts est 
le besoin , le plus ingénieux de tous 
les maîtres , et celui dont les leçons 
sont les mieux écoutées. Jeté en nais- 
sant, comme le disent Lucrèce et 
Pline , nu sur la terre nue , ayanti 
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au-dehors de lai le froid , le chaud , 
iTiumidité , les chocs des autres corps ; 
au-dedans la faim^ la soif, qui l'a- 
ye^.tissoient vivement de songer aux 
remèdes, l'homme ne put rester long- 
temps dans l'inaction. Il se sentit forcé 
de chercher des moyens ; il en trouva^ 
Quand il les eut trouvés , il les per- 
m:tionna , pour les rendre d'un usage 
plus sur , plus facile > plus complet y 

auand le besoin renaîtroit. Ainsi quand 
eut senti, par exemple, Tincommo- 
dite de la pluie , il chercha un abri. 
Si ce fut quelque arbre touffu , il s*a- , 
visa bientôt, pour mieux assurer le 
couvert , d'en serrer les branches , de 
les entrelacer , de joindre entr'elles 
celles de plusieurs arbres, afin de se 
procurer un toit plus étendu, plus sûr^ 
plus commode , pour sa famille, pour 
ses provisions , pour quelques trou- 
peaux. Enfin lés observations s'étant 
xnultipliées , l'industrie et le goût 
ayant ajouté de jour en jour aux pre- 
miers essais quelque chose de nouveau, 
soit pour consolider l'édifice, soit pour 
l'embellir , il s'est formé avec le temps 
cette suite de préceptes qu'on a ap- 
pelée Architecture i et qui est Part 

A 5 



lo Les Beaux Arts 

ile faire des demeures solides, co||K 

modes et décentes. 

Les mêmes observations furent fai- 
tes SUE toutes les autres parties qui ont 
rapport aux moyens de conserver la. 
vie , ou de la rendre plus aisée et plu^: 
douce ; c'est de là que sont venu^. 
les Arts de nécessité et ceux de con:^!— 
inodité. 

. Quand on a pourvu au nécessaire et 
au commode^ il n'y avoit plua qu*un> 
•pas pour arriver à l'agrément^ qui est' 
un troisième ordre de besoin pour les 
délicats. Car te commode tenant une- 
espece de milieu entre le nécessaire et 
ce qui est de pur agrément y mené dç 
d'un à l'autre ; puisque le conmiode 
n^est autre chose qu'un nécessaire aisé, 
iet que > d*un autre côté y ragrémént ne- 
semble être qu'un degré de commodité^ 
de plus. 

Ainsi Pon peut distinguer trois es^- 
^peces d'Arts, relativement, aux' fins 
-qu'ils se proposent. . " 

Les uns om pour oBJet les besoins 
de l*homme: la nature qui Ta. exposé 
4 mille maux, et qui semble Pàban- 
donnerà lui-même dès qu'une fois il est 
iié> ayant voidui^e les remèdes et lés 
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préservatifs qui lui sotit nécessaires , 
tussent le prix de son industrie et de 
son trarail. Cest de là que sont sortis 
les Arts mécaniques.. 

Les autres ont pour objet le plaisir* 
Geux-ei n'ont pu naître que dans le 
sein de la joie et des sentimens que 
produisent Tabondancê et la tranquil- 
lité : on les appelle les beaux Arts par 
excellence. Tels sont la Musique , la 
Poésie , la Peinture , la Sculpture , et 
TArt du geste ou la Danse. 

La troisième espèce contient les Arts 
qui ont pour «b jet l'utilité et l'agré- 
ment tout à la fois : tels sont l'Elo-^ 
quence et l'Architecture ; c'est le be- 
soin qui les a fait éclorre ^ et le goût: 
qui les a perfectionnés : ils tiennent 
une sorte de milieu entre les deux au-^ 
très espèces: ils en partagent l'agré- 
ment et Tutilitéi 

Les Arts de la première espèce enï- 
ploient la nature telle qu'elle est, uni- 
quement pour l'usage et le service. 
Ceux de la troisième , l'eniploiecit eni 
la polissant , pour le service et pour 
Fagrément. Les beaux Artsnel'em— 
.ploient point; ils ne font que l'imiter 
«hacun à leur manière ; ceqiaiaDesoiûi 

A-6> ' 
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id'étre expliqué, et qui le sera dans le 
chapitre suivant: ainsi la nature, seule 
est l'objet de tous les Arts. Elle contient 
tous nos besoins et tous nos plaisirs ; 
les Arts mécaniques et les Arts de goftt 
ne sont faits que pour les en tirer. 

Nous ne parlerons ici que des beaux 
Arts, c'est-à-dire, de ceux dont Tob* 
jet est de plaire : et pour les mieux 
connoître , remontons à la cause qui 
les a produits. 

Ce sont les hommes qui ont fait les 
Arts : et c'est pour eux-mêmes qu'ils 
les ont faits. Ennuyés d'une jouissance 
trop uniforme des objets que leur of- 
froit la nature toute simple, et se trou- 
vant d'ailleurs dans une situation pro- 
pre à recevoir le plaisir ; ils eurent 
recours à leur génie pour se procurer 
un nouvel ordre d'idées et de sentiment 
qui réveillât leur esprit et ranimât leur 
goût. Mais que pouvoit faire ce génie 
corné dans sa fécondité et dans ses 
vues , qu'il ne pouvoit porter plus loia 
que la Nature ; et ayant d'un autre 
côté à travailler pour des hommes dont 
les facultés étoient resserrées dans les 
mêmes bornes? Tous ses efforts dû- 
ment ^éce^dkenç&t ^§ )[éduke à fairct 
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Tin choix des plus belles parties de la 
Nature , pour en former un tout ex- 
quis , qui fût plus parfait que la Na-^ 
ture elle-même, sans cependant cesser 
d'être naturel. Voilà le principe sur 
lequel a dû nécessairement se dresser 
le plan fondamental des Arts , et que 
les grands Artistes ont suivi dans tous 
les siècles. D'où je conclus première- 
ment , que le génie , qui est le père des 
Arts, doit imiter la Nature. Seconde- 
ment, qu'il ne doit point Timiter telle 
qu'elle est ordinairement, telle qu'elle 
se présente à nous tous les jours. Troi- 
sièmement, cjue le goût , pour qui les 
Arts sont faits et qui en est le juge , 
doit être satisfait quand la Nature est 
bien choisie et bien imitée par les Arts. 
Ainsi, toutes nos preuves doivent ten- 
dre à établir Timitation de la belle 
Nature , par la nature même du génie 
qui les produit, par celle du goût qui 
en est l'arbitre, et par la pratique de» 
txcellens Artistes. 



14 Les Beaux Arts^.. 

CHAPITRE IL 

Le Génie n^a pu produire les Arts que- 
par l^ imitation: ce que c^est quHmîter. 

JLj^'esprit humain ne peut créer 
qu'improprement : toutes ses produc- 
tions portent l'empreinte d'un modèle^ 
Les monstres mêmes , qu'une imagina- 
tion déréglée se figure dans sesdélires,> 
ne peuvent être composés que de par- 
ties prises dans la Nature. Et si le Gé- 
nie > par caprice , fait de ces parties un 
assemblage contraire aux lois naturel- 
les , en dégradant la Nature , il se dé- 
grade lui-même, et se change en une 
espèce de folie. Les limites sont mar- 
quées ; dès qu'on les passe , on se perd^ 
On fait un chaos plutôt qu'un monde ,, 
et on cause du désagrément plutôt que- 
du plaisir. 

Le Génie qui travaille pour plaire ^ 
Bie doit donc, ni ne peut sortir des Bor- 
nes de la Nature même. Sa fonction^ 
consiste , non à imaginer ce qui ne peut 
être , mais à trouver ce qui est..Invôn« 
ter dans les Arts> n'est point donner l'ê* 
ire à un obiet»,t;'estle j:ecoanoît£eoa.i£ 
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est , et comme il est. , Et les hommes de- 
génie qui creusent le plus, ne décou- 
vrent que ce quiexistoit auparavant. 
Ils ne sont créateurs que pour avoir 
observé ; et réciproquement , ils ne^ 
sont observateurs jque pour être en état 
de créer. Les moindres objets lés ap-^ 
pellent. Ils s'y li vent : parce qu'ils en 
remportent toujours de nouvellescon* 
noissances qui étendent le fonds de 
leur esprit, et en préparent la fécon- 
dité. Le génie esr comme la terre, qui 
ne produit rien qu'elle n'en ait reçu la 
semence. Cette comparaison , nien 
loin d'appauvrir les Artistes, ne sert 
"^qu'à leur faire connoître la source et 
rétendue de leurs véritables riches- 
ses , qui par la sont immenses ; puis- 
que toutes les connoissances que l'es- 
prit peut acquérir dans la Nature, de- 
venant un germe de ses productions 
dans les Arts , le Génie n'a d'autres 
Bornes , du côté de son objet , que cel- 
les de l'Univers. 

Le Génie doit donc avoir un appui 
pour s'élever et se soutenir, et cet 
appui est la Nature. H ne peut la créera 
il ne doit point la détruire ; il ne peut 
iûnc que la suivre et IHmiter „ et par 



ï6 Les Beaux Arts 

conséquent tout ce qu'il produit ne 
peut être qu'imitation. 

Imiter , c'est copier un modèle. Ce 
ferme contient deux idées, i.^ Uori-- 
ginal ou le prototype qui porte les 
traits qu'on veut imiter. 2*® La copie 
qui les représente. 

La nature , c'est-à-dire, tout cequi 
est 5 ou que nous concevons aisément 
comme possible , voilà le prototype ou 
le modèle des Arts. 

Pour expliquer ceci nettement, on 
peut distinguer > en quelque sorte , 
quatre mondes : le monde existant , 
c'est rUnivers actuel, physique, mo- 
ral , politique , dont nous faisons par- 
tie : le monde historique, qui est peu- 
plé de grands noms, et rempli de faits 
célèbres : le monde fabuleux qui est 
rempli de Dieux et de Héros imagi«^ 
naires ; enfin le monde idéal ou possi- 
ble , oii tous les êtres existent dans 
les généralités seulement , et d'où l*i- 
"«nagination peut tirer des individus 

3u*elle caractérise par tous les traits 
'existence et de propriété. Ainsi Ari- 
tophane peignoit Socrate^ sujet tiré de 
la société, alois existarte. LesHora- 
ices sont tirés de l'iûstoixe ; Médée «sk 
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tirée de la fable : Tartufe du monde 
possible. Voilà en général ce qu'on 
appelle Nature. Il faut comme nous 
venons de le dire , que l'industrieux 
imitateur ait toujours les yeux atta- 
chés sur elle, qu'il la contemple sans 
cesse : Pourquoi? parce qu'elle ren- 
ferme tous les plans des ouvrages ré- 
guliers , et les desseins de tous les 
ornemens qui peuvent nous plaire. 
Les Arts ne créent point leurs règles : 
elles sont indépendantes de leurs ca- 

f>rices^ et invariablement tracées dans 
'exemple de la Nature. 

Quelle est donc la fonction des Arts? 
C'est de transporter les traits qui sont 
dans la Nature, et de les présenter 
dans des objets à qui ils ne sont point 
naturels. C'est ainsi que le ciseau du 
Statuaire montre un héros dans un 
bloc de marbre. Le Peintre par ses 
couleurs y fait sortir de la toile tous 
les objets visibles. Le Musicien par 
des sons artificiels fait gronder l'orage^ 
tandis que tout est calme ; et le Poëte 
enfm^ par son invention et par l'har- 
monie de se$ vers , remplit notre es- 
prit d'images feintes , et notre coeur 
de sentimens factices» souvent plus 
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charmans que s'ils étoient vrais et na- 
turels. D'oii je conclus , que les Ans 
dans ^e qui est proprement art , ne 
sont que des imitations , des ressens* 
blances qui ne sont point la nature , 
mais qui paroissent l'être ; et qu'ainsi 
la matière des beaux Arts n'est point 
le vrai , mais seulement le vraisembla- 
ble. Cette conséquence entassez impor- 
tante pour être développée et prouvée 
sur-le-champ par l'application. 

Qu'est-ce que la Peinture? Une 
imitation des objets visibles. Elle n'a 
rien de réel , rien de vrai , tout est 
fantôme chjsz elle, et sa perfection rie 
dépend que de la ressemblance avec la 
réalité. 

^ La Musique et la Danse peuvent 
bien régler les tons et les gestes de 
l'orateur en chaire , et du citoyen 
qui raconte dans la conversation ; 
mais ce n'est point encore là qu'on 
les appelle des Arts proprement. Elr 
les peuvent aussi s'égarer , l'un© dans- 
ées caprices , oa les sons s'éntrecho* 
quent sans dessein ; l'autre dans de» 
secousses et des sauts de fantaisie t 
mais ni Pane ni l'autre , elles ne sont 
f lus alors dans kurs bornes légitimes» 
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-II faut donc , pour qu'elles soient ce 
qu'elles doivent être y qu'elles revien- 
nent à l'imitation : quTelles «oient le 
portrait artificiel des passions humai- 
nes. Et c^est alors qu'on les reconHoît 
avec plaisir ,.et qu'elles nous donnent 
Pespece et le degié de sentiment qui 
nous satisfait. 

Enfin la Poésie ne vit que de fiction. 
•Chez elle le Loup porte les traits de 
PJiorame puissant et injuste ; 1' Agneau> 
ceux de l'innocence opprimée. L'E- 
glogue nous offre des Bergers poéti- 
ques qui ne sont que des ressemblan- 
ces > des images. La Comédie fait le 
portrait d'un Harpagon idéal , qui n'a 
que par emprunt les traits d'une ava-^ 
rice réelle. 

La Tragédie n'est poésie que danr 
ce qu'elle feint par imitation. César a 
eu un démêlé avec Pompée^ ce n'esè 
^int poésie,c*est histoire. Mais qu'on 
invente des discours , des motifs , des 
intrigués , le tout d'après les idées que 
rHistoire donne des caractères et de 
la fortune de César et de Pompée i 
yoilà ce qu'on nomme Poésie , parce 
que cela seul est l'ouvrage du Géniç 
«del'Art^ 
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L'Epopée enfin n'est qu'un récit d'ac- 
tions possibles, présentées arec tout 
les caractères de l'existence. Junon et 
Enée n'ont jamais ni dit, ni fait ce que 
Virgile leur attribue ; mais ils ont pu 
•le faire ou le dire , c'est assez pour la 
Poésie. C'est un mensonge perpétuel, 
qui a tous les caractères ne la vé- 
rité. 

Ainsi , tous les Arts , dans tout ce 
qu'ils ont de vraiment artificiel , ne 
sont que des choses, imaginaires ^àes 
êtres feints , Iropiés et imités d'après 
les véritables. C'est pour -cela qu'oH 
met sans cesse l'Art en opposition avec 
la Nature: quk)n n'entend par-tout 

Î[ue ce cri , que c'est la Nature qu'il 
àut imiter : que l'Art est parfait 
• quand il la représente parfaitement : 
enfin que les chefs-d'œuvres de l'Art^ 
.sont ceux qui imitentsi bien laNature, 
iju'on les prend pour la Nature elle* 
même. 

Et cette imitation , pour laquelle 
nous avons tous une disposition si nar 
turelle, puisque c'est l'exemple cpxi 
instruit et qui règle le genre humain , 
vivimus ad exempta ,, cette imitation , 
dis-je , est une des principales sourcM 
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du plaisir que causent les Arts. L'es- 
prit s'exerce dans la comparaison du^ 
modèle avec le portrait ; et le juge- 
ment qu'il en porte , fait sur lui un^ 
impression d'autant plus agréable ^ 
qu'elle lui est un témoignage de sa pé- ' 
nétratîon et de son intelligence. 

Cette doctrine n'est point nouvelle. 
On la trouve par-tout chez les An- 
ciens. Aristote commence sa Poétique 
par ce principe ; que la Musique , la 
Danse, la Poésie , la Peinture sont des 
Arts imitateurs (n). C'est là que se 
rapportent toutes les règles de sa Poéti- 
que. Selon Platon , pour être Ppëte, il 
ne suffit pas de raconter. Dans sa Ré- 
publique y il condamne U Poésie , 
parce qu'étant essentiellement une imi- 

M. Remond de S. Mard qui a betaeoup rëdécld 
ftur fessenct de la Poésie , et qui n'ëcrirajit que pour . 
les délicats n'a* dû prendre que la deur de son sujet , 
jette le nième principe dans une de. ses ^otes.Voici 
acs termes : * On n'y songe pas assez, la Poésie, 
a la Musique > la Peinture , sont trois Arts consa- 
t crds au plaisir % tous trois faits pour imiter U 
t nature , tous trois destinés à imiter les moure* ' 
f* meni de l'ame : les tirer de là > c'est les déshon** 
9 fn t e'ftt l^s Aoatreir par kur ^iidroit foiblfb 
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tation , les objets qu'elle imite peuvent* 

intéresser les mœurs {a). 

Horace a le même principe dans son 

Art poétique, 

SifautorU egesaulœa manentis. , 

jStatis cu'msque notandi sunt tibi mores ^ 
Mobilibusque décor naturis dandus et amUs* , 
Pourquoi observer les mœurs , les 

étudier? N'est-ce pas. à dessein delec. 

copier ? 

Kespice exemplar merwn vitœqîie , jubebo 
D^ctum imitatorem , tf^ vivas hîncducere voceSm 
Vitras voces ducere , c'est ce que 
nous appelons peindre d'après nature, 

( a ) Plutarque cite sur cette matière l'autorité 
âe Platon, et l'explique d'une manière si d»ire i . 
qu'il n'est pas possibU de s'y refuser. « Platon lui- . 
«'même , dit-il , a enseigne que fa Poésie ne coa- • 
« siste que dans la fable : et il définit la faille , UR : 
1) récit menteur ressemblant à la vérité.: ainsi , ît. 
» n'y a rien de réel. Le récit dit ce qui est : la fa- 
D ble est l'ims^ge et la ressemblance du récit. Etil 
t» y a aussi loin de celui qui ftit la fable k ^Ini . 
») qui fait le récit, que de celui qui a fait le récit , 
)> à celui qui a fait l'action ; i} n«tijri«i9 w%fk 
fcvêûirott^uf ta-rtv , xà) nX«r«y îiôtfKtt i etb. JPf : 
glor, Aîhen. M. de Fontenelle a exprimé la même 
pensée dans sa lettre aux Autieurs du Joum. det ' 
Sarans , tem. 5, de la dernière édition : « Cn grande' 
» Poète, dit-il 9 si on entend par ce mot> ce que 
M Ton doit, est celui qui faiti qui invente, qui crée. 
» La vraie Poésie d'une pièce de théâtre > 6*«st toute ' 
M sa constitution inventée et créée.... et Po« ' 
• lieucte ou Ciiina en prose seroiént encore d'adflSi- 
ji cables productions d'un Portai 
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Et tout n'est*il pas dit dans ce seul 
mot : Ex noto jictum carmen sequdr ? 
Je feindrai , j'imaginerai d'après ce 
qui est connu deshonames : on y sera 
trompé , on croira voir la nature elle- 
naême, et qu'il n'est rien de si aisé que 
de la peindre de cette sorte ; mais ce 
sera une fiction , un ouvrage de génie, 
au-dessus des forces de tout esprit mé- 
diocre , sudet mmlîùm frustràque la^^ 
boret. 

Les termes mêmes dont les Anciens 
se sont servis en parlant de Poésie , 
prouvent qu'ils la regardoient comme 
une imitation. * Les Grecs disoient 
•^«iw et ^U^*»*^*». Les Latins tradui- 
soient le premier terme pzifacere ; 
les bons Auteurs disent^kcfre poëma , 
c'est-à-dire forger , fabriquer , créer : 
et le second , ils l'ont rendu , tantôt 
par fingere , tantôt par imitari , qui 
signifient autant une imitation artifi- 
cielle , telle qu'elle est dans les Arts , 
qu'une imitation réelle et morale , 
telle qu'elle est dans la société. Mais 
comme la signification de ces mots a 
été dans la suite dès teinps étendue ^ 
ou détournée , ou resserrée ; elle a 
donné lieu à des méprises, et répandu 
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de ^obscurité sur des princioes qui 
rftoient clairs par eux-mêmes , dans les 
premiers Auteurs qui les ont établis. 
Ou a entendu par fiction , les fables 
qui font intervenir le ministère des 
Dieux , et qui les font agir dans une 
action ; parce que cette partie de la fic« 
don est la plus noble. Par imitât ipn , 
on a entendu , non une copie artificielle 
de la Nature, qui consîte précisé- 
ment à la représenter , à la contrefaire^ 
^wêi^^lua : mais toutes sortes d'imita- 
tions en général. De sorte gue ces ter-- 
mes n'ayant plus la même signification 
qu'autrefois , ils ont cessé d'être pro- 

Î)res à caractériser la Poésie , et rendu 
e langage des Anciens inintelligible 
à la plupart des lecteurs. 

De tout ce que nous venons de dire, 
il résulte que la Poésie ne subsiste que 

£ar l'imitation. Il en est de même de 
i Peinture ,de la Danse , de la Musii- 
que: rien n'est réel dans leurs ouvra-- 
ges : tout y est imaginé , feint , copié , 
artificiel. C'est ce- qui fait leur carac- 
tère essentiel par opposition ^ la Na« 
Joire. 
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C H A P I TR E I I L . 

Le Génie m doit f oint imiter la Nature 
telle Qu'elle est. 

jLjE Génie elle Goût ont tme liaisoft 
si intime dans les A%:ts, qu'il y a^des 
xf^B oU on ne peut les unir /sans qu'ils 
paroissent se confondre , ni les sépa-' 
rer ,-salis presque leur ôter leurs fonc- 
tions propres. C'est ce qu'on éprouve 
ici, .où il tfest pas possible de dire cft 
^ue doit faire le Génie , en imitant la . 
Nature , sans supposer le goût qui le 
guide. Nous avons été obligés de tou- 
cher ici au moins légèrement cette 
matière , pour préparer ce qui suit'; 
mais nous réservons à- en parler plus 
au long dans la seconde Partie. 
- Aristote compare la Poésie avec 
l'Histoire. Leur différence, selon luî^ 
n'est point^ dans la forme ni dans le 
Style , mais dans le fonds des choses. 
Mais comment y est-elle? L'Histoire 
peint ce qui a été fait :«la poésie , ce 
qui a pu être fait.^L'une est liée au 
vrai ; elle ne crée ni actions , ni ac- 
teurs. L'autre n'est tenue qu'au vraî^ 
Tçme I. B 
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semblable : elle invente : elle imagine 
il son gré : elle peint de tête. L'Histo- 
rien donne des exemples tels qu'ils 
«ont , souvent imparfaits. Le Poëte les 
donne féls qu'ils doivent être. Et c'est 
pour cela rae, selon le niême Philo- 
sophe , la Poésie est une leçon bien 
plus instructive que l'Histoire (a). 

our ce principe , il faut conclure 
que si les Arts sont imitateurs de la 
Nature , cë^ doit être une imitation 
sage et éclairée, qui ne la copie pas 
servilement ; mais qui choisissant les 
objets et les traits , les présenté ayec 
toute la perfection dont ils sont sus- 
ceptibles : en lin mot , une imitation , 
oîi on voit là Nature , non telle qu'elle 
est en elle-même, mais telle qu'elle 
peut être , et qu'on peut la concevoir 
"par l'esprir. 

Que fit Zeuxîs quand il voulut 
"peindre une beauté parfaite ? Fit-il le 

fK>rtrait de quelque leauté particu* 
ièfe , dont sa peinture fût ^histoire? 
Il rassembla les traits séparés de plu- 
sieurs beatyijés existantes (i) : il se 

J^a) Ali Mil ÇyKwé^ùTipêf JMti T7r%vi'êiU'nf%% 
itPmTiç \9-T%fiêtç la-Tf Fo'étic: cap» 5. 
(^ } Pf^hti » çiaso I în^a ex istis nrgmhusfiê^ 
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ïorifaa dans Tcsçrit une idée factice 
qui résulta de tous ces traits réunis : 
'«t cette idée fut le prototype , ou le 
•Biodele de son tableau , qui fat vrai-, 
-^semblable et poétique dans sa totalité, 
et ne fut vrai et historique que dacns 
«es parties prises séparenaent. Voilà 
l'exemple donné à tous les Artistes : 
-voilà la route qu'ils doivent suivre , ' 
et c'est la pratique de tous les grands 
maîtres sans ejcception. 

Quand Molière voulut peindre la 
Misantliropie , il ne chercha point 
dans Paris un original , dont sa pièce 
fût une copie exacte : il n'eût fait 
qu'une histoire^ qu'un portrait : il 
li'eût instruit qu'à demi. Mais il re- 
cueillit tous les traits d'humeur noire * 
qu'il pouvait avoir remarqués dans les 
hommes \ il y ajouta tout tïe que Tef- 
ibrt de son génie putlui fournir dans 
le même genre > et de K>us c^s traits 
rapprochés et assortis ^ il en figura un 



mioùsiimas , ilùm vmgo H quoi poïïidtus sum yohis « 
ut mutum in simntacrum ex animait ex^mplo yeritfls 
transferatur .,, lUe autem quinque ièlegit . . . Neque 
enim putdvit omnia quœ quareretaâ veimstatem \ uiw 
4n corpore se reperire posse ; ideà quod mhil simpUci in 
xenere onrnihus ex partihus pejfeçtum mîura e^^oUyili 
«îct i. â« de laT* o. i| 
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caractère unique , qi;i ne fut pas ht 
représentation du vrai , mais celle du 
vraisemblable. Sa Comédie ne fut 
point l'histoire d'Alceste, mais la pein- 
ture d'Alceste fut l'histoire de la Mi- 
santhropie prise en général. Et par-Ui 
il a instruit beaucoup mieux que n*eût 
fait un Historien scrupuleux , qui^ût 
raconté quelques traits véritables d'ua 
misanthrope réel {a). 

Ces deux exemples suffisent pour 
donner , en attendant , une idée claire 
et distincte de ce qu'on appelle la belle 
Nature. Ce n'est pas le vrai qui est ; 
mais le vrai qui peut être , le beau 
vrai , qui est représenté comme s'il 
existoit réellement, et avec toutes les 
perfections qu'il peut recevoir (i). 
■■ ■ 1 lié 

( a ) « .Platon , dit Maxime de Tyr , dissert. 7 , t 
I) fait dans ^a République de même que les Sta- 
D tuaifes > qui rassen^blent les plus beaul: traita de 
}) dîfférens corps pour en composer un seul d'urne 
» bb'auté parfaite ; et dont aucune beauté nttaretle 
» ne peut approcher pour le choix » le concert > Ia 
M régularité de toutes ses parties. » On disoit cshei 
les anciens .: Il est beau comme une statue. Et c'est 
^ans un pareil cas que Juvenal , pour exprimer 
toutes les horreurs possibles d'une teinpête > l'ap- 
pelle , Tempête; Poétique : 

• omnia fiunt 

Tdlia , tàm graviter , si quando Poetica surgit 

TempestasASat, XII. . 
' <&} La qualité de l'objet a'jr. fait riea. <}uq ce 



(. 
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Cela n'empêche point que le vrai 
et le réel ne paissent être la matière, 
des Arts. Ce sont les Muses qlii s'en 
exp.liquent ainsi elles - mêmes dans 
Hésiode (a). 

Souren-t par ses couleurs l'adresse de notre Art , 
Au mensonge du vrai sait donner l'apparence ; 
Mais nous savons aussi par la même puissance , 
Chanter la vérité sans mélange et sans fard. 

Si un fait historique se trouvoit 
tellement taillé , qu'il pût servir de 

Î)lan à un poëme , ou à un tableau ; 
a Peinture alors et la Poésie l'em- 
ploiroient comme tel, etuseroient de 
leurs droits d'um autre côté , çn in- 
ventant des circonstances , des con- 
trastes , des situations , etc. Quand 
Le Brun peignoit les batailles d'A- 
lexandre , il avoit dans l'Histoire, le 
fait , les acteurs , le lieu de la scène ; 
cependant quelle invention ! quelle 

poésie dans son ouvrage ! la disposi- 

■ . ■■ ■ 

soit un hydre , un irare , un feux dévot , un Néron , 
dès qu'pn les a présentés avec tous les traits qui. 
peuvent leur convenir, on a peint la belle Katurc. ^ 
Que c« soitle^ Furies ou Us Grâces , il n'importe. 
•Ciceron dit : Gorgonis os pulcherrimum crimum 
asiguîhus» 4 ^ Verr, 

B 3 
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tion , les attitudes , Texpression dès^ 
«entiraens , tout cela étoit réservé à. 
la création du génie. De même le coiDi- 
bat des Horaces , d'histoire au*il étoiç 
Se changea en poëme^ dans tés mains» 
de Corneille , et le triogiphe de Mar- 
dochée , dans celles de Racine. L'Art 
bâtit alors sur le fonds de la vériné. 
Et il doit la mêler si adroitement arec 
le mensonge y qu'il s^en formé un to^ 
de même nature : 

Atqae ita meirtijuj , sk verisfitha rimiscet^ 
Primo ne médium , medio ne discrepêt imiun*. 

C'est ce qui se pratique ordinaire-- 
ment dans les Epopées , dans les Trar^ 
gédies , dans lés Tableaux historiques.^ 
Comme le fait n*est phi^ entr^ té* 
mains de l'Histoire , mais livré au! 
pouvoir de l'Artiste , à qui il estper-^ 
jnis de tout oser ppur arriver à sox^ 
but ; on le pétrit de nouveau ,. si j'ose 
parler ainsi ,^jpour lui faire prendre 
una nouvelle forme i on ajoute, on« 
retranche , 'on transpose. Si c'est un? 
Poëme, on serre les nœuds, onpré-^. 

pare les dénouemens , etc carour 

suppose que le germe -de tout cela est: 
dans rhistoire y et qu'il ne s^agit que 
de le faire éclorç,. S'il a'x est. gwt^. 
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PArt alors Jouit de tous ses droits dans- 
toute leur étendue , il crée, tout ce 
dont il a besoin, Cest un privilège 
qu'on lui accord* , parce qu'il est 
obligé de plaire. 

-'^IHII -l--llUilil II III I I II i -J"* 

CHAPITRE IV. 

Dans quel état doit être le Génie foiff 
imiter la belle Nature.. 

LàES Génies les plus féqonds ne sen-r 
tent pas toujours la présence des Mu- 
ses. Ils éprouvent des temps çl^ séche^ 
resse et de stérilité. La Terve de Rotf-^ 
sard qui etoit né poëte ^ avoit des re^ 
pps de plusieurs cgLois. La Muse de 
Milton avoit des inégalités dont son 
Auvrage se ressent ; et popr ne point 
parler de Stace ,.de Claudien et de tani 
4'autres, qui ont éprouvé des retour» 
de langueurs et de foiblesse ^ le grand 
Homère ne sommeilloi^ilpas qiiielque^ 
fois au milieu dé ses hérosi et de se» 
dieux ? Il y; a donc des mon&ns heureun; 
pour lé génie , lorsque l'as^ enflaipnsiée: 
^mme d^ua feu divin ^e représente 
toute- la nature-, et rép^ind sur les ob- 
jets cet esprit de jyi^ qui les wime ^ 
ces traits touchans qui cous sédjaiseBti 
oanous ravissent^ ' 

• 4 
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Cette situation de l'ame se nomnse 
'Enthousiasme y terme que tout le monde 
entend assez , et que presque personne 
lie définit. Xes idées qu'en donnent la 
plupart des Auteurs paroissent sortir 
plutôt d*une imagination étonnée et 
frappée d'enthousiasme eUe - même , 
que d'un esprit qui ait pensé ou reBé^ 
cni. Tantôt c'est une vision céleste , 
une influence divine, uii esprit pro- 
phétique : tantôt e est une ivresse, une 
extase , une joie mêlée de trouble et 
d'admiration en présenee de la Divi- 
nité. A voient- ils dessein par ce lan- 
gage emphatique de relever les Arts y 
et de dérober aux profanes les xnys* 
teres des Muses ? 

Pour nous qui cherchons k éclaircir -- 
nos idées, écartons tout ce faste^allé^ 
gorique qui nous offusque* Considé* 
rons l'enthousiasme comme un philo^' 
sophe considère les grands, sans aucun 
égard pour ce vain étalage qui les eu- 
vironne* et g[ui les caché* 

La divinité qui inspire les Auteur» 
excellens quand ils composent , est 
semblable à celle qui anime les héro^ 
dans les combats : 

Sua cuiqae Deus jEr dira Cyfiii*. 

é 
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Dans ceux-ci , c'est Paudace , l'ia^ 
trépidité naturelle animée par la pré- 
sence mên^e. du <lahger. Dans les au- 
tre§ , c'est un grand fgnds de génie i 
une justesse d'esprit exquise, une ima- 
gination féconde , et isar-tout un cœut 
plein de feu "^oble , et qui s*allurae ai-^ 
sémem à la vue des objets. Ces âmes 
privilégiées prennent fortement l'em- 
preinte des choses qu'elles conçoivent, 
ét^ne manquent jamais de les repro- 
duire avec un nouveau caractère d'a- 
grément et de force qu'elles leu^ com- 
nauniquept. . ^ , . 

Voilà la source et le principe de 
l'Enthousiasme. On sent déjà quels 
doivent en être les effets par rapport 
aux Arts imitateurs de la belle Nature. 
Rappelons- nous l'exemple de Zeuxis. 
La Nature a dans %%% trésors tous les 
traits dont les plus belles imitations 
peuvent être composées^: ce sont com-« 
me^ des études dans les tablettes d'un 
Peintre ; l'Artiste q«i est essentielle- 
ment observateur , les reconnoît , les 
tire ^e la foule, les assemble. lien 
compose dans son esprit un Tout dont 
il conçoit une id^e vive qui le rem- 
plit. Bientôt son feu s'allume à la vue 
de l'objet : il s'oublie : ^on an^ paise 

B 5 
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dans les choses qu'il crée :.il. est tenir * 
àtourCinna, Auguste, Phèdre, Hxp^ 
polyte y et si c'est un La.Fpnt^iae , il 
est le Loup et. TAgneau , le GhjÊne et 
le Roseau. C'est dans cé^ traaspoirtft. 
43u'Homere voit les chars etles cour- 
siers des Dieux : que Virgile entend 
les cris affreux de Phlegias dans les. 
ombres infernales : et, qu'ils trouvent . 
dans l'un et l'autre des choses, qui né 
sont nulle part , et qui cependant sont; 
vraies : 

«. ... Ihëfa chm tahùlas ceph sîhi » 
Qtutra quqd nusqucim est gentium » t^fênt frf^ 
men (aji. ' . 

.C'est pour le même effet ^ue <» 
même enthousiasme est nécessaire aux . 
Peintres et aux Musiciens. Ils doivent: 
oublier leur état, sortir d'eux-mêmes ^^ 
et se mettre au milieu des chose» 
qu'ils veulent représenter. SHls veu- 
♦lent peindre une bataille ; ils se trans-^ 
portent , de même que le Poëte , a^i 
milieu de la mêlée t ils entendent le 
fracas des arnies , les cris. des mou- 
Tans : ils excitent eux - mêmes leur 
imagination , jusqu'à ce qu'ils se seiv-^ 

■ I . I I ■ Il . i I I . III * l Bl^ 
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t^nr ëmuçy s^ûis, effray^^ : alprf » 
Deiàeçce Deus: qu'il j çh^çtent , qu'ils 
peigaent^yc'estun Efipu qui les insgire s: 

... Beïïa hJûfnià h'eîlà -, 

Et Tdrim mûbo spumataim ^cmguîm arne (a);. 

C'est c^ que Ciceron appelle , mi^n^ 
us viribiu cxcitari ,, divinç spiritu' 
qffiari {h). yoïi^\^,î^x%^x^qél\q\xe% 
voilà rfinthou^iasme :. iroiLà le Dieu 
que le Pôëte invoque dans TEpopée i. 
qui iiispire lé héros d;^DS la Tragédie y. 

3ui se transforme en siqsple bourgeois 
ans la Comédie ,. en berger (fams- 
TEglogue I- qui donne U raison et U^ 
parole aux ar>im^ux dàn^ l'Apologue,, 
enfin le Dieu qui fait lès vrais Pein- 
tres , les Mùsicieris et lès Poë tesi 

Acçputpnié ijue Von est k n'exigeç^* 
CÇathoii^i^me qii/e pQui^ jjb ^and iem 
da la J^e ou de l'Epopée, on est-, 
peut-être surpris d'êntendi'e dire q.u'i][l 
bst riécessaire ïnémè* pour l'Apologu^. 
Mais , qu'est-ce que l'Enthousiasn^e ? ' / ^^ 
il ne contient que deux choses : une* 
vive représentaTioîT de Tobjet dans 
l'esprit 9 et uBe émotion du cœur pro«- 



(à) Vir^f-Eh. ^.' 
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propoftioanée , à cet objet ( a). Aui^ 
èé même qu'il y ^ des objets sifnplès ^ 
fioble^ y' sublimes 9 ^ y a aussi des en--» 
thousiasmes qui leur, répo.ndent , et 
que les Peintres > les Musiciens^ les 
Poètes se partagent selon les degrés 
gu*^its ont embrassés ; et dans lesquels 
il est nécessaire qu'ils se mettent tous* 
âans en excepter aucun , poinr arriver 
à leur but > qui est Texpression- de la 
Nature dans son beau. Et c'est pour 
cek que la Fontaine dans sçs Fables >, 
et Molière dans ses Cemédies sont 
Poiles, et aussi grands Poètes que 
Corneille. dai>s ses Tragédies > et 
Rousseau dans ses Odes. 
" r *. • • 

., (a) Dans. les occHsipns qui. demandent. delf«n««. 
Ihoiisiasmé > 1< Dieit n'enlere pas rhomme qu'Ut 
fiiit^ agir , dit Plutarque , il ne fait qne lui donner 
ëe& id<^s Tives , lesquelles, idéts produisqpt de»; 
f entiqoiens qui leur'ré{MU|dent. Oui ofpMr cv^y#-^ 

Cbripl; • 
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CHAPITRE V.. 

De la manière dont les Arts font leur 
imitation* 

J USQU'rci on a. tâcli^ de montrer quf 
les arts consistoieni dans rioïkatiorh; 
et que Vob)et de cette ioiitation étoit 
la belle Katnre représentée à Pesprit 
dans l^enthousiasme. II ne reste plus 
qu'à exposer la nsianiere dont cette îmi;-^ 
tation se fait : et par-là on «aura là , 
différence particulière des Arts dont 
l'objet commun est l'imitation de la 
belle Nature^ 

On peut diviser la Nature par rap^ 

Krt aux beaux Arts en deux parties t 
ne qu*on saisit par les yeux , et l'au- 
tre j par la veie des oreilles î car les* 
autres sens sont stériles pour les beaux 
Arts. La première partie est l'objet de 
la Peinture qui représente sui^uo plan* . 
tout ce qui est visible» Elle est celui 
de la Sculpture qui le réprésente en 
relief : et enfm celui de l'Art du geste 
qui est une branche des deUx autres; 
Arts que fe v^ens de nommer ^ et qui 
a'en diffère ^^ dans ce qu'il emb^sse», 
fue .parce %ue le suj^t auq^uel qa aftarr 



çheles gestes dans la Danse est iiatifW* 
xel et vivant , au.lieu que la tpHendai 
Peintre et le marbre du Sculpteur ne* 
le sont point;. ^ 

La seconde partie es^Tobjet. de lat 
Musique considérée seule et Comme up; 
ohant; en sacopd lieu de la Poésie qu|i 
•mploie \i^ parole , mais la parole me*r 
Wrée i^t calcyléd d^ns tpi|s ses sons, . 

Ainsi la Peinture imita la belle Nar- 
ture par les couleurs, la Sculpture paz^* 
i^s relief^ > là. Panse par les xnfmvt^. 
mens et par les attitudes du cprps^ Lai 
M^siq¥le Tinaite par lè^ çons inart^tr 
çulés, ef I4 Poésip enfin par la pan- 
role mesurée. Voilà lès caractères oisr- 
tinctifis def Arts principauiL Et s'il* 
arriye qi}elquçibis^ que ces Arts M* 
iQdlentet.se con&»ident, comiai») pai^^ 
oxeipi^le 9 d'^s la Poésie y si\% D^Jàsm' 
(ox^Tuit des- gestes: 9U9 Apteiirs sur le* 
tbé^e; si la Ml^sigue donne le ton d^^ 
H vAiï^Uws U décl^ation ; sik pinr- 
ççgu ^ore le' lieu de. la.sçiene; cm^ 
^nt d^s ^i^v4ce^ qu'ils se rendentinu#- 
iuellefliCTt 3 W wrfu de leur fin comY- 
jEnune efi de Uur alliance, réciproque ^ 
i^giss^^spr^^ia^di^ à leurs droits par«- 
^icul«rr.$ etfîatpr^s^Une tragédie sanaw . 



RÉDUITS A If N KtfNçrrB: ^) 
•5t toujours un poëme. C'est une imi* 
lation exprimée par 1<8 discours me^ 
sure. Une Musique sans- paroles. ^$1^;: 
toujours musique. Elle exprime la^ 
plainte et la joie indépendamment des 
mots>.qui;l*4ident ^à U vérité , mai$^ 
qui ne Iqi apportent, ni ne lui ôlentr 
rien qui. -iiUere sa n4ti;iie et son u* 
Sence. Son expression essentielle es% 
le son >.de même que c^m de laïPein-^ 
ture est.la couleur > et celle de la Danse 
te mouvement du corps. Cela ne peut, 
être contesté. ^ ^ 
Mais il y a ici une chose à remar*-- 

Juer : C'éstque > de mêm^ que les Art$ ^ 
oiventchoisir les^lesseins de laNa^- 
(ure >etles j^rfectionner , ils doivent: 
choisir aussi et pserfectipnner les e%T 
pressions qu'ils empruntent de la. Na- 
ture. Ils ne doivent point employer - 
toutes sortes de couleurs ^^ ni toutes: 
:C0Fte« dié sons : il^faut en faire un jiiste ^ 
choix et UA mélange exqi^is : il i^v^t: 
les altjer ^les proportionner^ les mvu> 
mt :^ les mettre en l^urmonie*. Les cou» 
leurs et.les sons ont entr'eux des sym-^ 
pathie^ et des répugnances* I^a Nature 
a droit de les unir selon ses volontés > 
mais l'Art. doit le faire aelon Içs xe-^ 
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blesse point le goût, mais qu'il le 
flatte , et le ' flatte autant qu'il peut 
être flatté. 

Cette remarque s'applique égale- 
ment à la Poésie. La parole qui est son 
instrument ou sa couleur , a chez elle 
certains degrés d'^agrément qu'elle n'a 
point dans le langage ordinaire r c'est 
le marbre choisi > poli et taillé , qui 
rend l'édifice plus riche., plus beau^ 
plus solide. Il jr a un certain choix de 
mots , de tours ^sur-tout une certaine 
harmonie régulière qui donne à son 
langage quelque chose dé surnàtnret 
qui nous charme et nous enlevé à nous^ 
mêmes. Tout cela a besoin d^être ex- 
pliqué avec plus d'étendue , et le sera 
dans la troisième Partie. 

DÉFINITIONS DES.ARTS. 

n est aisé maintenant de définir les 
■Arts dont nous avons parlé jusqu'ici. 
On connoît leur objet , kur fin , leur» 
fonctions , et la manière dont ils s'en 
acquittent ; ce qu'ils ont de commua 
qui les unit ; ce qu'ils ont de propre 
^ui les sépare et les distingue. 

On définira la Peinture , la Sculp- 
tHie » la Dansç ^ un^ imitation de la. 
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belle Nature exprimée par les cou* 
leur-s 3 par le relief , par les attitudes* 
Et la Musique et la ■l^oésie , Timi- 
tation de la belle Nature exprimée 
par les sons^ ou par le discours me- 
suré (a). On dira dans la seconde 

( a) M. Schleget , célèbre dans la Litj^érature Al- 
lemande , et Pasteur de Zerbst , qui a fait Thon- 
Beur à cet Ouvrage de- le ti^duire en Allemand » 
prétend que le principe de l'imitation n'est pas 
universel jrour là Poésie. Il expose ses raisons dzns, 
des notes et des dissertations savantes qui accom- 
pagiient sa Traduction. M. Huber qui nous a fait 
connoître si avantageusement le goôt et le génie de 
sa nation par sa belle traduction du P(»ême d'Abel;^ 
.ayant bien voulu me donner le précis de ce$ objec •* 
tions } j'ai cru que fe devois y répondre , tant pour 
éc\aircir la matière de pins exi plus , que pôuc 
montrera M. S. te. cas que fe fais de son suffrage , 
et combien je seroîs ^tté de l'obtenir sans res*"' 
friction. 

« Dans mon premier travail , dit M. S. C PreJ\ . 
9 de sa 2, Ed. ) j'avois eu quelque doute sur Té- 
H tendue du principe universel de l'imitation , qui 
» étant suffisant pour les autres Arts ,. m'a voit pafu 
» ne pas l'être pour la Poésie. L'examen plus léûé- 
» cbi m'ji conlirmé dans ma pensée. » 

Voici en peu de mots le raisonnement de M. S« 
L^imitation de la Nature n'est pas le principe uni- 
que en ^t de ^ Poésie, si la Nature même peut 
^re sans imitation fobfet de la Poésie^ OrU 
nature , etc. donc 

On lui répond } que ta seconde proposition de. 
ton iiiiiii^iiiiii iil est vraie de touu vérité , mai» 

3u'on la trouve enseignée par*tout dans l'Ouvrage 
ont il s'agit et principalement 'dans 'les chap. X' 
ft 3. delà I. Partie. 
Cnt doxv: da«« U première propositton "qàVi f 
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Partie en quoi consiste la belle Na^— • 
ture. 

Ces définitions sont simples y elles- 
sont conformes à la nature du génie 

3ui produit les Arts, coname on vient 
e le voir. Elles ne le sont pas moins^ 

' '' ' ' > % ; 

» quelque équivoque ou quelque >«ial-eQtieadu. 'ït 
Be s'agit d'un bout à l'autre dans le livre aitaqué. 
par M. Schlegelque de la nature choisi^ et embellie 
autant qu'elle peut l'être par ^ géoieet par le 
goût. Oi» tâcbe d'j prourer par-tout que dans la. 
Poésie cosune ailleurs il faut rendre le bei^u et. 
1^ bon en smTJi^ la Kature, hors de laquelle il n'j 
«rien de bîeu. Falloit-il faire deux principes y., 
V\xa pour la nature. parfaite rendue sans> art et $|^ii% 
•hoix , lorsque par hasard eSLe n'en a p'a& besoin i^ 
l'autre pour la nature i^ndue,frec 9ft et choix » 
gFif ce que , elle ne s^ présente presque jMl^i% <»»; 
défaut à l'Artiste qui veut 1« rendre ? C'e^t étés'ett?; 
barr«ster d'une Métaphysique trop ^btilèj etpeut^ 
être ' déplacée. Dans tous les genres de Poésie »• 
peîgnei la simple Térité, si elle est assçs belle et 
assez riche pour les Art» *, sinon choisisses ses plusr 
l^aux trii^ts : Toilà l'abrégé desregles. Si dans 1^- 
]^remier cas le go4t et le génie ne sont point app^e-.- 
Jés pour former le ti(bUau ; ils Iç s.erqnt pour pa^ 
juger , et ils l.ç jugeront par ]e& principes ck^ 
limitation. Ouelïe autre, règle pourroient-iU prçn— 
lire , puisqu en tout genre , juger c'est comparer lr 
Ôo peut opposçr à M. S. un savant de sa nation qui< 
•femble aroir lu ses Remarqi^es. Mr. Ramier, c^ebi^ 
Professeur à Berlin >■ parle ainsi dans U pi^fac% 
4e la Traduction qu'il a âite «ussi du mèiae 0^- 
VH>p; «^Pout le$ principes de cet Owf^^ et les- 
» aitiqinis qu'on en a 6iites^ je n'en parie point» 
• J'âurois ipu en fyre moi-méiae arec quelfiM- 
a' ▼rtîsemblance. Mais comparant l'Auteur avei^ 
a. ]f\4|ê|M ^ noprodiipt ^es idé»^ le^: unisf^ épm 
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aux loix du goClt ; on le verra dans la 
seconde Piartie. Enfin ^Ges cont^ien- 
nent à toutes les espèces d^ouvrages^ 
qui sont véritablement ouvrages dé- 
1 Art ; on le verra dans la troisième. 

C H A P I T R E V L 

En quai VElogmnce et V Architecture^ 
différcjvràtt catarts Am^ 

IL^ faut Se rappeler un moment , lài 
division des Arts q^uenous avons pro- 
posée ci^dessus. Les uns^ furent invên^ 
tés pour le seul besoin ; d'autres^ poux» 
Ifi plaisir ; quelques-uns durent leui: 
naiçsancqdîabprd à la nécessité; mais^ 
ayant su depuiis se revêtir d'agrémens», 
ils sepUcerent à côté de ceux qu'on: 
appelle.beaux. Arts. par honneur. C'es^ 
ainsi: que l'Architecture ayant changée 
«n demeures riantes et commodes y les; 
antres, que le besoin avoit ^creusée; 
pour servir de retrait» aux hommes ^ 
mérita parmi le$: Arts une distîiictioiit 
qu'elle n'avoit pas auparavant^. 



% antres^ )e me suif, apperçu qall n'^Toit' btaoUi. 
» gue^ d'être lu areç l'application , ^i» cliaqaç 
s Ecrivain . a d(di(. d'âjttmit* At f 9A .l^cUltf^ . â^. 
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* IP^riva la même chose à TEIo-. 
quence. Le besoin qu'avoient les hom- 
mes de se communiquer leurs pensées? 
et leurs sentîmens , les fit Orateurs et 
Historiens, dès qu'ils surentfaire usage 
de la parole* L'expérience, le tems , le 
goût aiouterent k leurs discours , de- 
nouveaux degrés de perfection. Il se 
fbrmt un Art qu'on apgda Eloquence^ 
et qui y même pour Paument , se mit 
presque au niveau de la Poésie. S^ 
j^roxiniité et sa ressemblancai avec 
celle-ci, lui donnèrent la facilité d'en 
emprunter les ornemens qui pouvoient 
hii convenir, et de se les ajuster. De là 
vinrent les périodes arrondies ^ lés an- 
tithèses concertées , les portraits frap- 
pés , les «allégories soutehties : de là , 
le choix des mots , l'arrangement des 
plirases , la progression symétrique 
de l'harmonie. Ce fut l*art qui servît ■ 
de modèle à la Nature; ce qui arrive 
souvent (a) : mais à une condition , 
qui doit être regardée comme la base 
essentielle et la règle fondamentale de 
tous les Arts : C'est que, dans les 
Arts qui sont pour l'usage , l'agrément- 
prenne: le caractère de la nécessité- 

(a) Vojâle âkp. f . de U'^a. part. 
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même : tout doit y parpître pour le bé- ^ 
soin : De même que dans les arts qui 
sont destinés au plaisir , l'utilité n'a 
droit d'y entrer , que quand elle est de 
caractère à procurer le même plaisir, 
que ce qui ^uroit été imaginé unique- 
ment pour plaire. Voilà la règle. 

Ainsi , de même que la Poésie , ou 
la Sculpture, ayant pris leurs sujets 
dans l'Histoire , ou dans la société , 
$e justifieront mal d'un niauvais ou- 
vrage, par la vérité du modèle qu'ell|»s 
^uroient suivi ; parce que ce n'est pas 
le vrai qu'on îeur demande ,' mais le 
beau : Demême aussi l'Eloquence et 
l'Architecture mériteraient des repro- 
ches , si le dessein de plaire y parois- 
soit. C'est chez elles que l'Art rougit 
quand il esjt apperçu. Tout ce qui n'y 
est que pour l'ornement , est vicieux. 
La raison est, que ce n'est pas un 
amusement qu'gn:4eur demande, mais 
un service.. 

Il y a cependant des occasions , oîi 
TEloquence et PArchuecture peuvent 
prendre l'essor. Il y a des héros à cé- 
lébrer , et des temples à bâtir. Et 
coïume le devoir de ces deux]Arts e^t 
alors d'imiter la grandeur de leur 
pliiet , et d'exciter l'admiration des 
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hommes , il leur est permis de s'élève^ 
de quelques degrés ^ et d'étaler tou- 
tes leurs richesses , sans cependaoît 
s'écarter trop de leur fin originaire ^ 
^ui est le besoin et Tusage. On leur 
demandé le beau dans ces occasions , 
mais un beau qui soit d'une utilité 
xéelle. 

Que penseroît-on d'un édifice somp- 
tueu* qui ne seroit d'aucun usage ? 
La dépense comparée avec l*mutilité ^ 
^rmeroit une disproportion désagréa- 
ble pour ceux qui le verroient, et ri-; 
dicule pour celui qui l'auroit fait. Si 
l'édifice demande de la grandeur ^ de 
la majesté y de l'élégance , c'est tou- 
jours en considération du maître qui 
ioit l'habiter. S'il y a proportion, 
variété , unité , c'est pour le rendU» 
plus aisé , plus solide , plus commodes 
tous les agrémens pour être parfaits 
^doivent paroître avec un caractère 
d'utilité ; au lieu que dans la Sculp- 
ture les choses qui y sont pour l'utilité 
doivent se toutner en agrémens. 
. L'Eloquence est soumise aux mêmes 
Loix. Elle est toujours , dans ses plus 
grande^ libertés, attachée à l'utile et 
au vrai ; et si quelquefois le vraîsem- 
bl^le ou VzgïémeQi deviennent soa 
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cibjet , rie n'est que par rapport au 
^rai môme , qui n'-a iamais tatit de 
crédit que quand il plaît , et qu'il est 
irraisemblanle.^ ^ • 

L'Orateur ni THistorien n'ont rien 
à créer ^ il ne leur faut de génie que 
J)oar trouver les faces réelles qui sont 
âansleur objet : ils n'ont rien à y a}ou- 
iter , rien à en retrancher : à peine 
osent-ils quelquefois transposer : tan*- 
^is que \i Poëte se forge à lùi-mênafe 
^es modèles y sans s'eâ^rrasser de ki 
xéalité. 

De sorte que si on vouloit définir 
la Poésie par opposition à la Prose, ou 
à PEloquence ^ que je prends ici pour 
la même chose ; on diroit toujours 
que la Poésie est une imitation de la 
lîelle Nature exprimée par le discours 
mesuré : et la Prose ou l^Eloquence , 
' la Nature elle-même exprimée par le 
discours libre. L'Orateur doit dire le 
vrai d'une manière qui le fasse croire^ 
avec la force et la simplicité qui per- 
suadent. Le Poëte doit dire le vraisem- 
fclable d'une «aniere qui le rende 
agréable , avec toute la grâce et toute 
l'énergie qui charment et qui éton- 
nent. Cependant comme le^plaisir pré« 
pare le o^euf à k'per«MSio& ^ et que 
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futilité réelle flatte toujours Thonime > 
qui n'oublie jamais son intérêt ; il 
>'#nsuit , que l'agréable et Futile doi- 
vent se iréunir dans la Poésie et dans 
la Prose : mais en s'y plaçant dans un 
ordre conforme àTobjetqu'on se pro- 
pose dans ces deux genres d'écrire. 

Si on objectoit qu'il y a des Ecrits 
en Prose qui ne sont l'expression que . 
du vraisemblable ; et d'autres en vers 
qui ne sont l'expression que du vrai ; 
on répondroit que la Prose et la Poésie 
étant deux langages voisins , et dont U. 
fonds est presque le même , elles se 
prêtent mutuellement tantôt la forme 
qui les distingue ^.tantôt le fonds même 
qui leur est propre : de sorte que tout 
p^roît travesti. 

Il y a des fictions poétiques qui se 
montrent avec l'habit simple de la 
Prose : tels sont les Romans et tout 
ce qui est dans leur genre. Il y a de 
même des matières vraies » qui pa- 
roissent revdtues et parées de tous les 
charmes de l'harmonie poétique : tels 
sont les Poëmes didactiques (a) et 



( a ) On «iiteBd par |toéme didactique > cdid qaî 
ft« oastititt q[u\aK siùlc d» picceptM cxpafés «u* 

historiques. 
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historiques. Mais ces fictions en prose 
et ces histoires en vers , ne sont ni 
pure Prose ni Poésie pure ; c'est un 
mélange des deux natures , auquel la 
définition ne doit point avoir égard : 
ce sont des caprices faits pour être 
hors de la règle , et dont l exception 
est absolument sans conséquence pour 
les pirincipes. Nous connoissons , dit 
Plutarque , des sacrifices qui ne sont 
accompagnés ni de chœurs ni de sym- 
phonies. Mais pour ce qui est de la 
Poésie , nous, n'en connoissons point 
sans fable et sans fiction. Les Vers 
d'Empedocles , ceux de Parmenide^ 
tle Nicànder , les Sentences de Théo- 
gnide^ ne sont point de la Poésie, 
Ce ne sont que des Discours ordinai- 
re , qui ont emprutlé la verve et la 
mesure poétique , pour relever leur 
style et s'insinuer plus aisément {a). 



^erteoMnt , et sans nulle fiction : tels sont les Oif-* 
yrages et les Jeun d'Hésiode , les Géor^iques de Vipr 
gile , les Arts poétiques d'Horace , de Vida , de Boî- 
leau. Ces Poèmes n'ont le plus souvent que lé^tylè 
de la Poésie , et quand ils. ont la Action., ils de« 
viennent; dans ces endroits, de vrai Pcémes dan9 
la rigueur du terme.. Voyez le VU Traité, vol. 3. 
(a) I7« audieniis Foëtis» 

jQmc L C 
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SECONDE PARTIE. 

Ou €N ÉTABLIT LE PrII9CIPE 

z>E l'Imitation , bar là 

NATURE ET PAR ZEf LOIX 
DU GCVT^ 

O I tout est lié dans la Nature y parce 
que tout y est dans l'ordre ; tout doit 
l'être de même dans les Arts , pftrce 

Su'ils sont imitateurs de la nature. Il 
oit y avoir un point de réunion y oà 
se rappellent les parties les plus éloi* 
gnées : de sorte qu'une seule partie , 
une fois bien cowue y doit nous fairt 
au moins entrevoir les autbres. 

Le Génie et le Goût ont le raémf 
objet dans les Arts. L'ua le crée. 
Tautre en juge. Ainsi , s*il est vrai 
que le Génie produit les ouvrages de 
i Art par l'imitation de la belle Nature, 
comme on vient dele prouver ; le Go&t 

aui )uge des productions du Génie ne 
oit être satisfait que quand la belle 
Nature est bien imitée. On sem.l^ 
justesse «t la vérité de cette censé* 
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fuence : mais il s'agit de la développer 
et de la mettre dans un plus grand jour* 
C'est ce qu'on se propose dans cette 
Partie , oîi on verra ce que c'est que 
le Goût : quelles loix il peur prescrire 
aux Arts , et que ces loix se bornent 
toutes à rimitation, telle que nou» 
venons de la caractériser dans la pré* 
siiere Partie. 



C^ 
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CHAPITRE T. ■ 
Ce qut c'est que le Goût, 



I 



L est un bon Goût. Cette proposition 

n'est point un problême : et ceux qui 
en cloutent, ne sont point capables d'a^ 
teindre aux preuves qu'ils demandent. 

Mais quel est-il , ce bon Goût ? 
Est-il possible qu'ayanFune infinité 
de règles dans les Arts , et d'exemples 
dans les ouvrages des Anciens et de« 
Modernes , nous ne puissions nous en 
former une idée claire et précise ? Ne 
seroit-ce point la multiplicité de ces 
exemples mêmes , ou le trop grand 
nombre de ces règles qui offusquefoit 
notre esprit, et qui , en lui montrant 
des variations infinies , à cause de la 
différence des sujets traités , Tempê- 
cheroit de se fixer à quçlque chose de 
certain , dont on pût tirer une juste 
définitioji ? 

Il est un bon Goût , qui est seul bon. 
En quoi consiste-t-il ? De quoi dépend- 
il? Est-ce de l'objet , ou du génie qui 
«'exerce sur cet objet? A-t-il des 
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reçles , n'en a-t-ilpoint ? Est-ce l'es- 
prit seul qui est son organe , ou le 
cœur seul, ou tous deux ensemble? 
Que de questions sous ce titre si 
connu , tant de fois traité , et jamais 
assez clairement expliqué ! 

Oa diroit que les Anciens n*ont fait 
aucun effort pour le trçuver ; et que les 
Modernes au contraire ne le saisissent 
que par hasard. Ils ont peine à suivre 
la route, qui paroît trop étroite pour 
eux. Rarement ils s'échappent sans 
payer quelque tribut à l'une des deux 
extrémités. Il y a de l'affectation dans 
celui qui écrit avec soin ; et de la 
négligence, dans celui qui veut écrire 
avec facilité. Au lieu que dans les An- 
ciens qui nous restent , il semble que 
c'est un heureux Génie qui les mené 
comme par la main : ils marchent sans 
crainte et sans inquiétude , comme 
s'ils ne pouvoient aller autrement. 
Quelle en est la raison ? Ne seroit-ce 
pas que les Anciens n'avoâent d'autres 
modèles que la Nature elle-même, 
et d'autre guide que le Goût ; et que 
les Modernes se proposant pour mo- 
dèles les ouvrages des premiers imita- 
teurs, et craignant de blesser les règles 
C 3 
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3ue TArt a établies , leurs copies ont 
égénéré et retenu un certain air de 
contrainte , qui trahit l*Art , et met 
tout l'avantage du côté de la Nature i 
C'est donc au Goût seul qu'il appar- 
tient de faire des chefs-d'œuTres , et 
de donner aux ouvrages^ de F Art , cet 
air de liberté et d'aisance qui en fait 
toujours le plus grand mérite. 

Nous avons assez parlé de la Nature 
et des exemples qu'elle fournit an 
Génie. Il nous reste à examiner le 
Goût et ses loix. Tâchons d'abord àt 
le connoître lui-même , cherchons son 
principe : ensuite nous considérerons 
les règles qu'il prescrit aux beaux Artr. 
^ Le Godt est dans les Arts ce qtit 
rintelligence est dans les Sciences» 
Leurs objets sont différens à la vérité, 
mais leurs fonctions ont entre elles 
une si grande analogie , que Pone 
peut servir à expliquer Pautre. 

Le vrai est l'objet des Sciences. 
Celui des Arts est le bcm et le beaut 
deux termes qui centrent presque dant 
la même signification ^ quand on les 
examine de près. 

L'Intelligence considère ce que lea 
ebjets sont en eux-mêmes > selon leur 
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•essence, sansaucun rapport avecnous^ 

Le Goût au contraire nejs'occupe de <fes 

jaaêmes objets que par rapport à nous. 

Il y a des personnes , dont l'esprit 
est faux ,. parce qu'elles croient voir 
la vérité oh elle n'est point réellement. 
Il y en a aussi qui ont le goût (aux,, 
parce qu'elles croient sentir le bon ou le 
mauvais où ils ne sont point en effets 

Une intelligence est donc parfiaite , 
quand elle voit ^ans nuagie, et qu'elle 
distingue sans erreur le vrai d'avec k 
faux , laprobabilité d'avec l'évidence. 
De aaême le Go&t. est parfait aussi , 
quand , par une impression distincte , 
il sent le bon et le mauvais , l'excellent 
«t le médiocre , sans jamais les confon- 
dre , ni les prendre l'un pour l'autre. 

Te puis donc définir Pintelligence : 
la facilité de reconnoitre le vrai et le 
faux, et de les distinguer l'un de l'autre: 
et le Goût , la facilité de sentir le bon , 
le laauvais , le médiocre ^ et de lei; 
distinguer avec certitude. 

Ainsi , vrai et bon , connoissance et 
goût , voilà tous ]K>s objets et toutes 
DOS opérations. Voilà les Sciences et 
les Arts. 

Je laisse à la Métaphysique pro« 
C 4 
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fonde à débrouiller tous les ressorts 
secrets de notre aroe , et à creoser les 
principes de ses opérations. Je n*ai pas 
besoin d'entrer ici dans ces discussions 
spéculatives , oîi l'on est aussi obscur 
que sublinie. Je parts d'un principe 
que personne ne conteste. Notre ame 
connoît 5 et ce qu'elle connoît , produit 
en elle un sentiwent. La connoissance 
est une lumière répandue dans notre 
ame : le sentiment est un mouvement 
qui l'agite. L'une éclaire : l'autre 
échauffe. L'une nous fait voir l'objet: 
l'autre nous y porte , ou nous en dé- 
tourne. 

Lé Goût est donc un sentinient. Et 
comme , dans la matière dont il s'agit 
ici , ce sentiment a pour objet les ou- 
vrages de l'Art ; et que les beaux Arts, 
comme nous l*a vous- prouvé , ne sont 
que des imitations de la belle Nature; 
le Goût doit être un sentimentqui nous 
avertit si la belle Nature est bien ont 
mal imitée. Ceci se développera de 
plus en plus dans la suite. 

Quoique ce sentiment paroisse partir 
brusquement et en aveugle ; il est 
cependant toujours précédé au moins 
d'un éclair de lumière , à la faveur 
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duquel nous découvrons les qualités 
de l'objet. Il faut que la corde ait été 
frappée , avant que de rendre le son. 
Mais cette opération est si rapide , que 
souvent on ne s'en apperçoit point ; et 
que la raison , quand elle revient sur 
le sentiment 9 a beaucpup de peine à 
en reconnoître. la cause. C'est pour 
cela peut-être que la supériorité des 
Anciens sur les Modernes est si difficile 
à décider. C'est le Goût qui en doit 
)uger : et à son tribunal , on sent plus 
-qu'on ne prouve. 



CHAPITRE II. 

JJobjet du Goût tu -peut être que la 
. Nature* 

Preuves DE Raisonnement. 



N. 



o T RE ame est faite pour con- 
noître le vrav',; et pour aimer le bon : 
et comme il y a uiie proportion natu- 
relle entre elle f t* ces objets , elle ne 
peut se refuser à leur impression : 
elle s'éveille aussitôt , et se met en 
mouvement. Une proposition géomé- 
trique bien comprise emporte hecessai- 

C 5 
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rement notre aveu. De même dant et 
qui concerne le Goût , c^est notre cœur 
qui nous mené presque sans nous : et 
rien n'est si aisé que d'aimer ce qui 
est fait pour être aimé. 

Ce penchant si fort et si marqué ^ 
prouve bien que ce n^est ni le caprice 
ni le hasard qui nous guident dans nos 
«onnoissances et dans nos goûts. Tout 
est réglé par des loix immuables. Cha- 
que faculté de notre ame a un but légi- 
time , pU elle doit se porter pour êtrt 
dans l'ordre. 

Le Goût qui s'exerce sur les Arts 
n'est point un Goût factice. C*é5t uiié 
partie de nous-mêmes qui est néù avec 
nous y et dont l'office est de nous por- 
ter à ce qui est bon. La connoissancê 
le précède : c'e^tle flambeau. Mais que 
iu>us serviroit-il de connoître,s*il noiA 
^toit indifférent de jouir? La ÏJature 
étoit trop sage pour sféparer ces detax 
pahies : en nous donnant la faculté 
de connoître , elle Éie pouvoit nous 
refuser celle de èéîi\jf le Jrapport de 
l'objet connu avec iiotre utilité , et 
d'y être attiré par Ce «entînaeni. C^est 
te sentiment qu'on appelle k GofU 
naturel , parce que c^ëst la nature ^uî 
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nous l'a donné* Mais pourquoi nous 
l'a-t-elle donné? Etoit-ce pour }at;-?r 
des Art» qu'elle n*a point faits ( u ) ? 
Non , c'étoit pour juger des choses na-* 
turelles par rapport à nos plaisiis oa 
à nos besoins. 

L'insdustrie humaine ayant ensuite 
inventé les beaux Arts sur le modèle 
de la Nature , et ces Arts ayant eu 
pour ob}et l'agrément et le plaisir » 

Îui sont , dans la vie un second or- 
re de besoins , la ressemblance de$ 
Arts avec la Nature ^ la conformité 
de leur but , sembloient exiger que 
le Goût naturel fût aussi le juge des 
Arts : c'est ce qui arriva. H fut recon- 
nu y sans nulle contradiction : les Arts 
devinrent pour lui de nouveaux su« 
)ets , si j'ose parler ainsi , qui se 
rangèrent paisiblement sous sa juris- 
diction^ sans l'obliger de faire pour eux 
le moindre changement à ses loix. Le 
Goût resta le même constamment : et 
il ne promit aux Arts son approbation^ 
que quand ils lui feroient éprouver la 
même impression que la Nature elle- 

(a) An enim chm à naturà profecta sit , mVi nafu- 
l'aipR moreat tte dehectet , 72^if stmè egisst yideatuf^ 
«k. d« Or. 111. di. 

C 6 
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même ; et les chefs-d'œuvres des ArM 
ne l'obtinrent jamais qu'à ce prix. 

Il y a plus : comme l'imagination 
âes hommes sait créer des êtres , à sa 
manière ( ainsi que nous Pavons dit, ) 
et que ces êtres peuvent être beaucoup 
plus parfaits que ceux de ta simple 
Nature; il est arrivé que le Coût s'est 
établi avec une sorte de prédilection 
dans les Arts , pour y régner avec plus 
d'empire et plus d'éclat. En les élevant 
et en les perfectionnant , il s*est élevé 
et perfectionné lui-même : et sans 
cesser d'être naturel , il s'est trouvé 
beaucoup plus fm , plus délicat , et 
plus parfait dans les Arts , qu'il ne 
l'étoit dans la Nature même. 

Mais cette perfection n'a rien chan* 
gé dans son essence. Il est toujours tel 
qu'il étoit auparavant, indépendant du 
caprice. Son objet est essentiellement 
le bon. Que ce soit l'Art qui, le lui 
présente , ou la Nature , il ne lui 
importe , pourvu qu'il jouisse. Cest sa 
fonction. S*il prend quelquefois le 
faux bien pour le vrai, c'est l'ignorance' 
qui le détourne ou le préjugé ic'étoil 
à la raison à les écarter > et à lai pré<- 
parer les voies. 
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Si les hommes étoient assez atten- 
tifs pour reconnoître de bonne heure 
en- eux-mêmes ce Goût naturel , et 
qu'ils travaillassent ensuite à rétendre, 
à le développer , à l'aiguiser par des 
observations , des comparaisons > deô 
réflexions , etc. ils auroient une règle 
invariable et infaillible pour juger des 
Arts. Mais comme la plupart n'y pen* 
sent que quand ils sont remplis de pré- 
jugés ; ils ne peuvent démêler la voix 
de la Nature dans une si grande con^ 
fusion. Ils prennent le faux Goût pour 
le vrai : ils lui en donnent le nom : il 
en exerce- impunément toutes les fonc- 
tions. Cependant la Nature est si forte, 
que si , par hasard , quelqu'un d'un 
goût épuré s'oppose à l'erreur , il fait 
bien souvent rentrer le goût naturel 
dans ses droits. . 

On le voit de fems en tems : le peu- 
ple même écoute la réclamation d'un 
petit nombre , et revient de sa préven- 
tion. Est-ce l'autorité des hommes , 
ou plutôt n'est-ce point la voix de la 
Nature qui opère ces changemens ? 
Tous les hommes sont presque à Punis- 
son '(lu côté du cœur. Ceux qui les ont 
peints de ce côté , n'ont fait que se 
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peindre eux-mêmes. On leur a ap- 
plaudi , parce que chacun s'y est re- 
conna.|Qu'un homme y qui ait le goût 
exquis , soit attentif à l'impression 
que fait sur lui l'ouvrage de l'art , 
qu'il sente distinctement , et qu'en 
conséquence il prononce : il n*est 
gueres possible que les autres hommes 
ne souscrivent à son jugen^nt. lU 
éprouvent le même sentiment que lui » 
SI ce n'est au même degré , du moins 
sera-t-il de la même espèce : et quel^ 
que soient le préjugé et le mauvais 
goût , ils se soumettent ^ et rendent 
Secrètement hommage à la Nature. 
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CHAPITRE II L 

Preuves tirées de PHîstoire même du 
Goût. 

JLjË goût des Arts a eu ses comiqen- 
cemens , ses progrès ^ ses révolutions^ 
dans l'Univers ; et son Histoire d'un 
bout à l'autre , nous montre ce qu'il 
est , et de quoi il dépend* 

Il y eut un ten&s , oh les hoBuaes , 
occupés du seul soin de soutenir ou de 
défendre leur vie , n'étoient que labou- 
reurs ou soldats. Sans loix , sans paix , 
sans mœurs , leurs sociétés n'étoieut 

aue des conjurations. Ce ne fut point 
ans ce tems de troubles et de ténè- 
bres qu'on vit éclore les beaux Artâ. 
On sent bien par leur caractère , qu'ils 
,soùi les enfans de l'Abondance et de 
la Paix. 

Quand on fut las de s^etttre-nuir^ ; 
etf qu'ayant appris par une funeste 
expérience , qu'il ny avoit que la 
vertu et la )ustice qui pussent rendre 
heureux le ^nre humain , en eut 
commencé à jàuir de la protection d^ 
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loix ; le premier mouvement du cœur 
fut pour la joie. On se livra aux plai- 
sirs qui vont à la suite de l'innocence. ' 
Le Chant et la Danse furent les pre- 
mières expressions du sentiment : et 
ensuite le loisir , le besoin , l'occasion , 
le hasard , donnèrent l'idée des autres 
Arts, et en ouvrirent le chemin. 

Lorsque les hommes furent un peu 
dégrossis par la société , et qu'ils 
eurent commencé à sentir qu'ils va- 
loient mieux par Tesprit que par le 
corps ; il se trouva sans doute quelque 
homme merveilleux , qui , inspiré par 
un Génie extraordinaire , jeta les 
yeux sur la Nature. Il admira cet 
ordre magnifique joint à une variété 
infinie , ces rapports si justes des 
moyens avec la fin , des parties avec 
le tout , des causes avec les effets. Il 
sentit que la Nature étoit simple dans 
ses voies , mais sans monotonie; riche 
dans ses parures , mais sans affecta- 
tion ; régulière dans ses plans, féconde 
CH ressorts , mais sans s'embarrasser 
elle-même dans ses apprêts et dans 
ses règles. Il le sentit peut -être sans 
en avoir une idée bien claire ; mais 
ce sentiment suffisoit pour le guidée 
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jusqu'à un certain point , et le préparer 
à d'autres cônnoissances. 

Après avoir contemplé la Nature , 
il se considéra lui-même. Il reconnut 
qu'il avoit un goût-né pour les rap- 
ports qu'il avoit observés ; qu'il en 
étoit touché agréablement. Il comprit 
que l'ordre , la variété , la proportion 
tracées avec tamt d'éclat dans les ou- 
vrages de la Nature, ne dévoient point 
seulement nous élever à la connois- 
sance d'une intelligence suprême; mais 
qu'elles pouvoient encore être regar- 
dées comme des leçons de conduite , 
et tournées au profit de la société hu- 
maine. 

Ce fut alors , à proprement parler ^ 
que les Arts sortirent de la Nature. 
Jusques-lh tous leurs élémensy avoient 
été confondus et dispersés comme dans 
une sorte de chaos. On ne les avoit 
gueres connus que par soupçon, ou 
même par une sorte d'instinct. On 
commença alors à en démêler quel- 
ques principes. On fit quelques ten- 
tatives qui aboutirent à des ébauches. 
C 'étoit beaucoup : il n'étoit pas aisé 
de trouver ce dont on n'avoit pas une 
idée certaine , même en le cherchant. 
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Qui auroit crq que l'ombre d^an corp9, 
environné d'un simple trait, pût deve-^ 
nir un tableau d' Apelle ; que quelques 
accens inarticulés pussent donner nais- 
sance à la Musique telle que nous la 
connoissons aujourd'hui ? Le trajet est 
immense* Combien nos pères ne fi- 
rent-ils point de courses inutiles , ou 
même opposées à leur terme? Com- 
bien d'efforts malheureux , de recher*- 
ches vaines , d'épreuves sans succès ? 
Nous jouissons de leurs travaux ; et 
pour toute reconnoissance , ils ont 
nos mépris. 

Les Axts en naissant étoient comme 
«ont les hommes. Ils avoient besoin 
d'être formés de nouveau par une sorte 
d'éducation. Ils sortoient de la barbsD- 
rie : c'étoit une imitation , il est vrai , 
mais une imitation grossière , et de ta 
Nature grossiereelle-même.Toutr Art' 
consîstoit à peindre ce qu'on voyoit , 
et ce qu'on sentoit* On ne savait pas 
.choisir. La confusion régnoit dans le 
dessein , la disproportion ou l'unifor* 
mité dans les parties , l'excès , la bizar- 
rerie, la grossièreté dans les or ne mens» 
C'étoit des, matériaux plutôt qu'un 
jédifice. Cependant on imitait. 
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Le9 Grecs doués d'un génie heu- 
reux saisirent enfin avec netteté lef 
traits essentiels et capitaux de k bçUe 
Nature ; et comprirent clairement 
qu'il ne foftsait pas d'imiter leç cho-^ 
9es ^ qu'il falloit encore les choisir. 
Jusqu'à eux les ouvrages de V Art nV 
voient gueres été remarquables , ^6 
par rénormité de la masse ou de l'en* 
treprise* C'étoient les ouvrages de» 
Titans. Mais les Grecs plus éclairés 
sentirent qu'il étoit plus beau de char- 
mer Pesprit , que d*étonner ou d'é- 
blouir les yeux. Ils jugèrent que l'u- 
nité , la variété , la proportion , dé- 
voient être le fondement de tous les 
Arts ; et sur ce fonds si beau , si juste ^ 
si conforme aux loix du Goût et da 
sentiment , on vit chez eux la toile 
prendre le relief et les couleurs de la 
Nature , l'ivoire et le xnarbre s'animer 
sous le ciseau. La Musique, la Poésie ^ 
l'éloquence , l'Architecture , enfantè- 
rent aussitôt des miraclefi» Et comme 
l'idée ..de la perfection, commune à 
tous fes Arts , se fixa dans ce beaa 
siècle ; on eut presque à la fois dans 
tous les genres deschefe-d'œuvres, qui 
^puis servirent de modèles à tootât 
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les Nations polies. Ce fut le premier 

triomphe des Arts. 

Rome devint disciple d'Athenes.EUe 
connut toutes les merveilles de la 
Grèce. Elle les imita : et se fit bientôt 
autant estimer par ses ouvrages de 
Goût , qu'elle s*étoit fait craindre par 
ses armes. Tous le*-peuples lui applau- 
dirent : et cette approbation fit voir 
que les Grecs qui avoient été imités 
par les Romains , étoient d'excellcns 
modèles , et que leurs règles n'étoient 
prises'que dans la Nature. 

Il arriva des révolutions dans l'U- 
nivers. L'Europe Aat inondée de Bar- 
bares : les Arts et les Sciences furent 
enveloppées dans le malheur des tems. 
33 n'en resta qu'un foible crépuscule , 
qui néanmoins jetoit de tems en 
tems assez de feu , pour faire com- 
prendre qu'il ne lui manquoit qu'une 
occasion pour se rallumer. Elle se pré- 
senta. Les Arts exilés de Constant!^ 
nople vinrent se réfugier en Italie : on 
y réveilla les mânes d'Horace, de Vir- 
gile , de Ciceron. On alla fouiller jus- 
ques dans les tombeaux qui avoient 
servi d'asyle à la Sculpture et à 4a 
.Peinture. Bientôt , on vit leparoître 
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l'Antiquité avec toutes les grâces de la . 
jeunesse. Elle siaisit tous les cœurs : ou 
reconnoissoit la Nature. On feuilleta 
donc . les Anciens : on y trouva des 
règles établies , des principes exposés, 
des exemples tracés. L*Antiquité fut 
pour nous , ce que la Nature avoit été 
pour les Anciens. On vit les Artistes 
Italiens et François , qui n'avoient 

Î)oint laissé de travailler, quoique dans 
es ténèbres , on les vit réformer leurs 
ouvrsiges sur ces grands modèles. Ils 
retranchent le superflu, ils "remplissent 
les vuides , il transposent , ils dessi- 
nent , ils posent les couleurs , ils pei- 
gnent avec intelligence. Le Goût se 
rétablit peu-à-peu : on découvre cha- 
que jour de nouveaux degrés de per-» 
fcction ; ( car il étoit aisé d*être nous- 
veau sans cesser d'être naturel. ) 
Bientôt l'admiration publique multi- 
plia les talens ; l'émulation les anima: 
les beaux ouvrages s'annoncèrent de 
toutes parts en France et en Italie. 
Enfin le Goût est arrivé au point oh 
ces Nations pouvoient le porter. Sera- 
ce une fatalité de descendre , et de se 
rapprocher du point d'où l'on est parti? 
Si cela est , on prendra une autre 
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route : les Arts se sont formés et per- 
iectionnéc en s'approchant de la Na- 
ture ; ils vont se corrompre et se per- 
dre en voulant la surpasser. Lee 
ouvrages ayant eu pendant un certain 
tems le même degré d'assaisonnement 
et de perfection y et le goût des meil- 
leures choses s'émoussant par l'habi- 
tude , on a recours à un nouvel Art 
pour le réveiller. On charge la Nature: 
on l'ajusté ; on la pare au gré d*unc 
fausse délicatesse : on y met de Pen* 
tortillé , du mystère , de la pointe : 
en un mot, de l'affectation, qui est 
l'extrême opposé à la grossièreté t 
nais extrême , dont il est plus difficile 
de revenir que de la grossièreté même, 
parce que les Artistes s'admirent eux^ 
siêmes dans leurs défauts. C'est ainsi 
que le Goût et les beaux Arts périssent 
en s'éloignftnt de la Nature. 
. Ce fut toujours par ceux qu'on ai>- 
pelle beaux^esprits que la décadence 
commença. Ils furent plus funestes aux 
Affô que \es Godis , qui ne firent ^^a* 
chever ce ffoi avoit été commence par 
ies Pline et les iSeneque , et tous 
ceux qui voulurent les imiter. Les 
François sgnt arrivés au plus fiaut 
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point : auront-ils des préservatifs assez 
puissans poùrjes empêcher de descen* 
dre ? L'exemple du bel-esprit est bril- 
lant , et contagieux d'ayitant pltts y qu'il 
est peut-être moins difficile k suivre. 

CHAPITRE IV. 

X^s loîx du Goût rCont pour objet que 
limitation de la telle Nature. 



Di 



Ce 9«e c'est que la Mie Wature. 



■fi tout ce qui précède , il s*ensuîï 
que le Goût est ^ comme le pénie » 
une faculté naturelle ^ qui ne peut 
avoir pour objet légitime que la Na- 
ture elle-même , ou ce qui lui ressem- 
ble. Transportons-le maintenant au 
milieu des Arts , et voyons quelleif 
sont les loix qu'il peut leur dicter» 

L Loi GÉKÉkAiB btr GoUT. 

Imiter la telle Nature. 

Le Goût est la voix de l'amour 
4e soinnême. Fait uniquement pour 
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jouir , il est avide d« tout ce qui peut 
lui procurer quelque seqthnent agréa- 
blé. Or comme il n'y a rien qui nous 
flatte plus que ce qui lious approche 
de notre perfection , ou qui peut nous 
la faire espérer ; il s'ensuit , que notre 
Goût n'est janàais plus satisfait que 
quand on nous présente des objets , 
dans -un degré de perfection qui ajoute 
à nos idées , et semble nous promettre 
3es impressions d*un caractère ou d'un 
degré^nouveau , lesquelles tirent notre 
cœur dp cette espèce d'engourdisse- 
ment ou le laissent les objets auxquels 
il est accoutumé. 

C'est pour cette raison que les beaux 
'Arts ont tant de charmes pour nous. 
Quelle différence entre l'émotion que 
produit une histoire ordinaire , qui ne 
Jious offre que des exemples impar- 
faits ou communs ; et cette extase que 
nous cause là Poésie, lorscju'elle nous 
enlevé dans ces régîoris enchantées , 
où flouSitrouvons réalisés en quelque 
sorte les plus beaux fantômes de l'ima- 
ginatioçi ! L'Histoire nous foit lan- 
guir dans une espèce d'esclavage : et 
idans la Poésie i notre ame jouit avec 
complaisance 
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complaisance de son élévation et de sa 
liberté(a). 

De ce princijpe il suit nonsseulement 
<çue c'est la l)elle Nature que le Goût 
demande ; mais encore que la belle 
Nature est , selon le Goût , celle qui 
a i.^ le plus de rapport avec notre 
propre perfection ^ notre avantage , 
notre intérêt. 2.*^Cellequiestenmême- 
tems la;plus parfaite en soi. Je wis cet 
ordre , parce que c'est le Goût qui nous 
mené dans cette msaiere : Idgentratim 
fulchrum est , quod tum ipsius naturaSy 

ium nostr^ eonvcnit (1& J. 

1 — _ -^ .r. ■ .. ■ ■ .... 

(a) Res gestce et éventas qui verce historia suhjiciun. 
fur , non sunt ejus ampîitudinis m quâ anima humana 
sihi satifadat ; prcesto est Poësis quœfacta magis he^ 
roïca confingat,, ... Cîim historia ver a , ohvià rerum, 
Satietate et siniîlituairie , animer humanajastidio sit , 
reficit eam -poësis , inexpectata et varia let vicissitudi-^ 
vumpîena can^n;. Bacon. Organi. lib. 4. 

(b) Auctor dissert» de verà et falsâ pulchrituàine* 
Delect. Epigr. 

Nous disons qtxe lés Beaux Arts ont pour 'objet 
d'imiter la belle Nature , et non que Viniitation tst 
la source du plaisir des Arts et des Lettres > deux pro- 
X'tisitions toutes difFérentes. Oria belle Nature est 
tout ce qui est aussi «parfait en ^oi et aussi inté- 
ressant pour nous qu'il peut l'être. Tout ce qu'oa 
peut dire de pliis n'est qu'Un déTeloppement do 
ee principe > où toutes les questions s'arrêtent en 
cette matière. Faut -il tant de recherches pour re- 
conBx>2tre la belle Nature ? 11 su^t de la voir. Est-ce 
hi' définition du bon qui en donne le goût ? Et saints 
•le goût peut-oA en avoir l'idée i 

torm L D 
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Supposons que les règles n'existent 
point ; et qu'un Artiste philosophe 
soit chargé de les reconnoître et de 
les établir pour la première fois. Le 
point .d'oîi il part est une idée nette 
€t précise de ce dont il Veut donner 
des règles. Supposons encore que cette 
idée se trouve dans la définition des 
Arts , telle que nous Pavons donnée : 
Les Arts sênt Vimitation de la belle 
nature. Il se demandera ensuite , quelle 
est la fm de cette imitation ? Il sen- 
tira aisément que c'est de plaire , de 
remuer , de toucher , en un mot le 
plaisir* Il sait d'où il part : il sait où il 
va : il lui est aisé de régler sa marche. 

Avant que de poser ses loix , il sera 
long-t«nos observateur. D'un côté il 
considérera tout ce qui est dans la Nar 
ture physique et morale ; les moure- 
mens du corps et ceux de l'ame , leurs 
espèces y leurs degrés , leurs varia<* 
tions , selon les âges , les conditions , 
les situations. i)e l'autre côté , il sera 
attentif à l'impression des objets sur 
lui^mêpie. Il observera ce qui lui fait 
plaisir ou peine , ce qui lui en fait plot 
ou moins , et comment , et pourquoi 
cette impression agréable oudésagréa* 
ble est arrivée jusqu'à luit 
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; îl Voit dans la Nature \, des ètrek 
'4uiifi]és , et d'autres qui ne le sont pas« 
'ï)ans les êtres animés , il en voit qaî 
raisonnent , et d'auâres xfm ne raison- 
lient pas. Dans ceux qui raisonnent; 
il voit certaines opérations qui suppo* 
-sent plus .de capacité , plusl d'étendue , 

3ui annoncent plus d^ordre et de con- 
uîte. . 

Au-dedans. de lui-même il s'apper- 
çôit , i.^ que plu^ les objets s'appro- 
chent de lui , plus il en est touché : 
plus ils s'en éloig;nent , plus ils lui sont 
andifférens. Il remarque que la chute 
d'un jeune arbre l'intéresse plus que 
celle d'an rocher : la mort d'un animal 
<^ui lui paroissoit tendre et fidelle , 
plus qu'un arbre déraciné : allant ainsi 
d« proche en proche ^ il trduye que 
l'intérêt croît à proportion ^ de la 
proximité qu'ont les objets qûfil voit > 
«vec rétat oh il est lui-même. 

De cette première observatioii 
notre Législateur conclut , que la {MTe- 
miere qualité que doivent avoir les 
objets que nous présentent les Arts , 
c'est , qu'ils soient intéressans, c'est-- 
à-dire , qu'ils aient un rapport intime 
avec nous. L'amour-propre est le res- 
^Qzt de tous 1^ mouvemens du coejit 
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uràain. Ainsi il ne peut y ayoîr rîeii 
jde plus touchant pour nous -que Timage 
';des passions et des actions des hommes; 
■parce qu'elles sont comme des miroirs, 
joii nous voyons les nôtres , avec des 
rapports de diff4^reace pu 4e cpnfor« 

L'Observateur a remarqué en se*- 
cond lieu , que ce qui donne de l'exer- 
cice et du mouvement à son esprit et 
è ^n coeur , qui^tend la sphère de 
ses idées et de ses sentimens , avoit 
pour lui un attrait particulier. Il en a 
conclu que ce n'ëtoit point assez pour 
•les Arts que l'objet qu'ils' auroient 
choisi , fût intéressant , mais qu'il 
. devoit encore av^ir toute la perfectien 
dont il est susceptible : d'autant plus 

3ue cette perfection même renferme 
es qualités entièrement conformes à 
' la nature de notre ame et à ses besoins. 
Notre ame est un composé de force 
et de fbiblesse. Elle veut s'élever, s'a- 
grandir ; mais elle veut le faire aisé- 
ment. Il faut l'exercer , mais ne pas 
Pexercer trop. C'est le double avan- 
tage qu'elle tire de la perfection des 
' objets que les Arts lui présentent* 
> Elle y trouve d'abord la variété , 
.qui suppose U nQffibre et 1^ diffé^ 



;V 
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tenee des parties y ^ présentées, à la 
fois , avec des positions , des grada^ 
tiens , des contrastes piquans. ( Il ne 
s'agit point de prouver aux honjmes 
les charraes de la variété. ) L'esprit est 
remué par l'impression des différentes 
parties qui le frappent toutes ensem- 
ble , et chacune en particulier , et 
qui multiplient ainsi ses sentimen$ et 
ses idées* 

Ce n*est point assez de les multi- 
plier , il faut les élever et les étendre; 
C'est pour cela que l'Art est obligé de 
donner à chacune dé ces parties diffé-* 
rentes , un degré exquis de force et 
d^élégance y qui les rende singulières et 
les fasse paroître nouvelles (^a )• Tout 
ce qmèst commun , est ordinairement 
médiocre. Tout ce qui est excellent ,^ 
est rare, singulier, et souvent nou-» 
veau. Ainsi , la variété et l'excellence 
des parties sont les deux ressorts qui 
agitent notre ame , et qui lui causent 
le plaisir qui accompagne le mouve- 
ment et l'action. Quel état plus déli* 
cieux que celui d'un homme qui res- 



(a) Quoique rien ne plaise que ce qiïi tsi na- 
%utéï-y a dit M. de ]a Motfae , il ne s'ensuit pas que 
tout ce qui est naturel cfeire plaire. 

D 5> 
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sentiroit à la fois les impressions les 
plus vires de la Peinture , de la Mu- 
sique y de la Danse , de la Poésie ^. 
réunies toutes pour le charmer ! Pour- 
quoi faut-il que ce plaisir soit si ra*^ 
rement d'accoid avec la vertu ? 

Cette situation qui seroit délicieu- 
se , parce qu'elle exerceroit à la fois 
tous nos sens et toutes les facultés de 
notre ame , deviendroit désagréable ^ 
SI elle les exerçoit trop^ Il faut mena*- 
ger notre foiblesse. La multitude des 
parties nous fatiguëroit ^ si elles^ 
»*étoient point liées entr'çUes par la 
régularité, qui les dispose tellement > 
qu'elles se réduisent toutes h, un centre 
commun qui les unit. Rien n'èsr moins 
libr« que l'Art , dès qu'il a fait le 

i>remier pas. Un Peintre qui a choisi 
a couleur ou l'àttieitde d'une tête > si, 
c'est un Raplhaël ou un Rubens , voit 
en même tems les couleurs et les 
plis de la fljfaperie ^u*il doit jeter sur 
le reste du corps. Le premier connois- 
seur qui vit le fameux Torse {ajde 
Rome reconnut Hercule filant. Dans 



(a) Torse > terme de sculpture qui se dit d'une 
Hl^e tronquée qui n'a qu'un corp» sans têtci oit 
iaos braf , ou sans jambes. 
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la Musique le prejnier ton fait la loi ; 
et quoiqu'on paroisse s'en écarter quel- 
quefois , ceux qui ont le jugement è^ 
Poreille sentent aisément qu'on y tient 
toujours comme par un fil secret. C« 
sont des écarts pindariques {a) qui 
deviendroient un délire, si on perdoit 
de vue le point d'où Ton est parti , et 
le but où on doit arriver. 

L'unité et la variété produisent la 
symétrie et la proportion : deux qua- 
Htés qui supposent la distinction et la 
différence des parties , et en même- 
rems un certain rapport de conformité 
entr'elles. La symétrie partage, po«r 
ainsi dire , l'objet en deux , place au 
milieu le» parties uniques , et à côté 
celles qui sont répétées : ce qui form* 
une sorte de balance et d'équilibre 
qui donne de l'ordre, de la liberté, 
de la grâce à l'objet, La pr<yportion 



( a ) €a écart eit y Xohq^'otL passe brasquemeâe 
d'im obfet \ un autre qui en parott- entièrement 
téparé. Ces deux 'objets se sont trouTés liés dans 
Tesprit par des idées qu'on pourroit appeler m/- 
iiantts : Mais comme ces idées ont paru peu im» 
portantes , et d'ailleurs assez faciles à suppléer , 
le Poète ne les a point exprimées , .et a saisi Sans 
préparation l'objet qu^elles ont amené ; ce qui fait 
yaroltre uae sorte de vui^e qti'on appelle Ecart. 

D4 
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va plus loin , elle entre dans le déta il 
des parties qu'elle compare entr'elles 
et avec le tout , et présente sous un 
même point de vue Punité, la variété 
et le concert agréable de ces deuit 
qualités entr'elles. Telle est l'étendue 
de la loi du Goût par rapport au choix 
et à l'arrangement des parties des 
objets. 

D'oh il faut conclure , que la belle 
Nature , telle qu'elle doit être préseiH 
tée dans les Arts , renferme toutes le« 
qualités du beau et dubon/EUe doit 
nous flatter du côté de l'esprit , en 
nous offrant des ol)jets parfaits ea 
eux-mêmes , qui étendent. et perfec- 
Honnent nos idées ; c'est le beau. EUt 
doit flatter notre cœur en nous mon-* 
trant dans ces mêmes objets^ des inté- 
rêts qui nous soient chers , qui tien-» 
nent à la^conservation ou à la perfecf 
tion de notre être , qui nous fassent, 
sentir agréablement notre propre exis- 
tence ; et c'est le bon : qui , sç réu- 
nissant avec le beau dâas, un mêmij 
objet présenté , lui donne toutes les 
qualités dont il a besoin pour exercer 
et perfectionner à la fois notre, coeuç 
et notre esprit. 

Il est inutile , ce me semblé , d*ej3 
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tter ici dan& une plus grande discus- 
^on y sur la nature du beau ,. et du. 
bon : défaire voir que la beauté con-- 
sîste dans les rapports des moyens avec 
leur fin : qu'un corps qui est beau, 
est celui dont les membres ont une 
juste configuration pour exécute^aisé- 
ment tous les mouvemens qui lui sont 
propres ,. et que la grâce de ces mou--^ 
vemens consiste dans la facilité jointe 
à la précision. Ces questions ne sont 
point' de mon sujet. Il me suffit 
d'avoir, marqué quel est le véritable 
objet des, Arts > d avoir montré qu'il a 
été le même dans tous les tems ; et 
que d'ailleurs, tous les hommes polis^ 
1 ont toujours reconnu par la voix du 
sentiment qui ^ans ce genre , va beau*- 
coup plus yîte et plus sûrement que 
la plus subtile Métaphysique.Homere, , 
Virgile ,. Tirence ,: Raphaël , Cor- 
neille, < Le Brun , Racine ; malgré la 
différence, des tems , des i^oûts , . des 
génies , des gouvernemens , des.cli'v 
mats , des mœurs > 4es langues ^ se sont 
tous réunis dans le point essentiel > qui 
est de peindre la Nature et de la choi^- 
sir. Les uns Pont fait avec force , les- 
autres avec grâce , quelques-uns ont: 
réuni. la gsace. avec la force i.m^ 

D 5 
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tous y ils ont eu le même objet > (|uî 
étoît de ineRtrer des choses parfaites 
en elles-mêmes , et en même-tems in- 
téressantes pour les hotnmes à qui ils- 
dévoient les montrer. Cette perfection 
a consisté toujours , dans la variété y, 
l'excellence , la proportion , la symé- 
trie des parties , réunies dans l'on-- 
yrage de PArt aussi naturellement 
qu'elles le sont dans un Tout naturel. 
Et l'intérêt a consisté à faire voir aux; 
hommes des choses qui eussent un 
rapport intime à leur être , soit pour 
l'augmenter , le perfectionner , en as- 
surer la conservation ; soit pour le 
diminuer , Faffoibli4r ^ ou le mettre 
en danger. Car ces deux espèces dé 
rapports sont égalèn^nt intéressantes 

})our les hommes : peut-être même que 
a seconde Test plus que la première : 
en en verra la raison dans le chalpitre 
qui suit. Si ce fond essentiel des Arts 
a été revêtu de différentes formes ^ 
datis les différens tems , chez les diffé- 
rens peuples qui ont des décences 
d'institutions^ des préjugés, des mo- 
des , des caprices qui varient ; ces 
différences n'ont eu- pour objet que 
l'accessoire , et jamais le fond des 
fiko$es. £Ue$ Q^ont pas plus changéla 
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Nature dans les Arts , qu'elles n'ont 
pu la changer en eUe-mâme. 



CHAPITRE V. 
n. Loi eÉNÉ&AiE du Gout«. 

Que la belle Nature soit bien 
imitée^ 

%^ETTE Loi a le mène fondement 
que la première. Les Arts imitent la 
Belle Nature pour nous charmer , em 
nous élevant à une sphère plus par-^ 
faite que celle oh nous sommes : mais 
si cette imitation est imparfaite y là 
plaisir des Arts est nécessairement 
mêlé de déplaisir. On veut nous mon- 
trer rexceUent , le parfait , mais on 
le manque ; et on nous laisse àeM^ 
regrets. J'allois jouir d'un heau songe ^ 
un trait mal rendu m'éveille et me 
ravit mon bonheur. 

L'imitation , pour être aussi ^rfaite 
qu'elle peutVêtre , doit avoir deux 

Ïaalités : l'exactitude et la liberté. 
'une règle Timitation , et l'autre 
ranime. . 
Nous supposons en vertu de la pre-^ 
D 6 
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miere Loi , que les modèles sontr 
bien choisis y bien composés , et net-, 
tement tracés dans Pesprit. Quand une 
fois l'Artiste est arrivé à ce point .v, 
rex;actitude du pinceau n'est plus, 
qu'une espèce- de mécanisme. Les 
objets ne se conçoivent m^me bieii^ 
que quand ils sont revêtus des cou- 
leurs avec lesquelles ils doivent ;pa-- 
roître au-àehors : 

Ge que Ton «onçolt bien s'ënonçe claîrGment^ 
"Sx les mois, pour le direy arôventaiséinent. . 

Ainsi tout est presque fini pouis 
r^actitude , quand: le tableau idéal 
est parfaitement formç. Mais il n*en 
est pas de même de la liberté 9 5[ui est 
d!autant plus difficile à atteindre > . 
qu'elle paroît opposée à l'exactitude, 
S.9i;ivem l'une n'excelle qu'aux dépens'; 
dV Tajutre. lUemble que la Nat^ire sç 
soit réservé à elle seule de lès ^enci-? 
liçr , ,pour fairç pat-là reconnoître sa 
supériorité. Elle paroît toujours naïve, , 
ingénue. Elle marche sans étude et 
sans réflexion , parce qu'elle est libre : 
aulieu que le&Arts liés à, un modèle , 

Sortent çresgue toujours les iparquejs. 
eièur servitude. 
Les açte,urs agissent rarçmeçt svif 1« 
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$cene comme ils agiroient dans la jéa-~ 
lité. Un Auguste du théâtre est.tantôtt 
embarrassé de sa grandeur ^.tantôt dé, 
ses sentimens^ Et si dans la Comédie. 
Crispin est plus rrai ; c'est. que soaî 
rôle fanuleux appro<:he davantage de* 
SSL condition réelle. Ainsi lé. grandi 

Îyrincipe paur imiter avec liberté danSr 
es Arts , seroit de se persuader quoji. 
ett à Trezene , qu'Hippolyte est mort,, 
et qu'on est réellement Theramene... 
Alors l'action aura un autre feu et^une^^ 
autre liberté., 

• Paulàm interesse censés ex wiirfto omnîà 
Us fer t natura/acias f an de industria! (a)> 

C'est pour atteindre à cette liberté-^ 
que les grands Peintres laissent queW 
quefois iouer leur pinceau sur la toile : 
tantôt, c'est une symétrie rompue y. 
tantôt, un désordre affecté dans quel-, 
que petite partie ; ici , c'est un orne* 
ment négligé ; là , ime tache légère ^ . 
laissée à dessein : o'est laJoi 4e l'imi-- 
tation qui le veut : 

Aces petits défauts marqués dans la peintare^ , 
I/esprit avec plaisir reconnoit la Nature. 

{f} Tercnce Anin 
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Avant que de finir ce chapitre , quî. 
ïeparde la vérité de l'imitation , exa- 
minons d'où vient que les objets qufc 
déplaisent dans la Nature sont agréa-^^ 
blés danç les Arts : peut-être en trou- 
verons-nous ici la raison. 

Nous venons de dire que les Artfi^ 
âffectoient des négligences pour pa* 
xoîtreplus naturels et plus vrais.MaÎp* 
ce raffinement ne suffit pas encore „ 
pour qu'ils nous trompent au point 
de nous les faire prendre pour la. 
Nature elle-même. Quelque vrai que 
soit le tableau y le cadre seul le trahit : 
in omni re procul dubio vincit imita^ 
ttonem veritas ( û ). Cette observation 
suffit pour résoudre le problème dont: 
U s'agit. 

Pour que les objets plaisent à notre 
esprit , il suffit qu'ils soient parfaits 
en eux-mêmes. Il les envisage sans^ 
intérêt : et pourvu qu'il y -trouve 
delà régularité, de la hardiesse > de- 
Pélégance , il est satisfait. Il n'en est 
pas de même du cœur. Il n'est tou- 
ché des objets que selon le rapport 
qu'ils ont avec son avantage propre. 
G'èst ce qui règle son amour ou sa^ 
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haine. De là il s'ensuit , que l'esprit 
doit être plus satisfait des ouvrages 
de l'art qui lui offre le beau ^ qu'il 
ne Pest ordinairement d« ceux de la 
Nature y qui a toujours quelque chose 
d'imparfait : et que le cœur au con- 
ti'aire , doit s'intéresser moins aux 
objets artificiels qu'aux «bjets natu- 
rels » parce qu'il a moins d'avantage à: 
en attendre. Il faut développer cette 
seconde conséquence. 

Nous avons dit que la vérité l'em-- 
portoit toujours sur l'imitation. Par . 
conséquent ^ quelque soigneusement: 
que soit imitée la Nature \ l'Art 
s^échappe toujours , et avertit Je cœury. 

?[ue ce qu'on lui présente n'est qu'un 
antôme, qu'une apparence : et qu'ainst 
il ne peut lui apporter rien de réeU. 
C'est ce qui revêt d'agrément dans lès^ 
Arts les objets qui étoient désagréa*-^ 
blés dans la Nature. Dans la Nature- 
ils nous faisoient craindre notre des- 
truction » ils nous causoient une émo« 
tion accompagnée de la vue d'un dan-*^ 
ger réel : et comme l'émotion nous^ 
plaît par elle-même, et que la réalité 
du danger nous déplaît , il s'agissoit 
de séparer ces deux-parties de la même 
impression. C'est à q^uoi VÂxt^, riiw^ 
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en nous présentant l'objet qui nouss 
effraie ,.. et en se laissant voir en\ 
même-tems lui-même ,. pour nous> 
rassuser etnous donner, par ce moyen,, 
le plaisir de l'émotion , sans aucune 
mélange désagréable. Et sUl arrive. 
Bar un heureux effort.de l'Art y qu'il» 
soit pjis un moment pour la Nature, 
elle-mêma ,. qu'il peigne par exem- 
ple un serpent , assez nien pour nous« 
causer les alarmes d'un, danger véri- 
table ; cette terreur est- aussitôt sui— 
vie d'un retour gracieux, où l'âme- 
}ouit de sa délivrance comme d'uB« 
bonheur réel. Aussi l'imitation est 
toujours la source de l'agrément. Cest* 
elle qui tempère rémotion , dontl'ex- 
ces seroit. désagréable. C'est elle quiî 
dédommage le cœur ^, quand il a souf<— 
fort l-exc^.. 

Ces effets dé l'imitation si avanta— 
^ux pour les objçts désagréables , ser- 
tournent entièrement contre les objets- 
agréables par la même raison. X'im*^ 
pression est affoiblie : l'art qui par oit: 
à côté de l'objet agréable, fait con- 
noître qu'il est faux. S'il est assez', 
bien imité pour: paroître vrai , et: 
ppur que lé cœur en jouisse un instant: 
comme d'un bien xéel ; lexetoar »;iqui^ 
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«lit , rompt le charme et rejette le 
cœur 5 plus triste , dans son premiei 
^tat. Ainsi , toutes choses égales d'ail- 
leurs , lé cœur doit être Beaucoup 
moins content des ohiet'S agréables dans 
les Arts , que des désagréables. Aussi 
voit-on que les Artistes réussissent 
beaucoup plus aisément dans les uns 
que dans lés autres. Dès qu'une fois- 
l'es Acteurs sont arrivés à un bonheur 
constant ^ on lès abandonne. Et si on 
est touché de Ifeur joie dans quelques- 
scènes qui passent vite ,, c'est parce 
qu'ils sortent de quelque danger , ou: 
qu'ils sont près d'y entrer. Il est vrai, 
cependant qu'il'y a dans lès Arts des- 
images grjEicieuses qui Jious charment ;^ 
mais elle nous feroient ihcompara-- 
blement plus de plaisir, si elles é^oientr 
jcéalisées : et au contraire , là peinture* 
qui nous remplit d'une terreur agréa-^ 
fele, nousferoit horreur danslk réalité». 
Je sais bien qu'une partie de l'avan*- 
tage des objets tristes dans les Arts ,; 
vient de la disposition naturelle des: 
hommes ,. qui , étant nés foibles et 
malheureux, sont très - susceptibles 
de crainte et de tristesse : mais je n'ai . 
point entrepris de montrer ici toutes 
fcs. raisons que Eeuveût.avxiir le§ Air 
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tistes, pour choisir ces sortes d'objets : 
il me suffisoit de faire voir , que c'est 
rimitation qui met les Arts en état de 
tirer avantage de cette disposition , 
c[ui est désa.Y3i&tageuse dani la Nature». 
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CHAPITRE V I. 

Qu'il y a des règles particulières pour 
chaque Ouvrage , et que le Goût ne 
les trouve que dans la Nature. 

xJE Goût est une connoissance âë9' 
Règles par le sentiment. Cette manière 
de les connoître est beaucoup plus fine 
et plus «ûre que celle de l'esprit : et 
même sans elle , toutes léè lumière» 
lie l'esprit sont presque inutiles à qui-^ 
conque veut composer. Vous savezi 
votre art en Géomètre. Vous pouvez: 
dire quelles en sont lès Ibix. Vous, 
pouvez même ttacer un plan en géné- 
ral : mais voici un terrem avec quel-- 
ques irrégularités , donnez -nous le 
plan qui lui convient le plus, eu égarî 
aux tems > aux personnes , etc; votre 
spéculation est déconcertée. 

Je sais que Pexorde d'tm discours 
doit être clair , modeste , et intéres- 
sant. Mais quand je viendrai à l'ap- 
plication de la règle ; qui me dira si 
mes pensées , mes expressions , mes: 
«(DUKS remplissent cette règle l Qui 



/* 
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me dira oîi je dois commencer une" 
image , oii je dois la finir , la placer ^ 
Uexemple des grands Maîtres. ? Le 
sujet est neuf , ou s'fl ne Fest pas , les- 
circonstances le sont. 

Il y a plus : vous avez fait un ex- 
cellent ouvrage : les connoisseurs l'ont, 
approuvé : Vesprit et le coeur ont été- 
également contens. Est-ce assez ? Sa- 
ra-ce un modèle pour un autre ou- 
vrage ? Non : la matière estchangée. 
Là , Œdipe mouroit de douleur : 
ici , Oreste vengé revit par, la joie* 
Vous retiendrez seulement les point©^ 
fondamentaux , qui sont , Tordre et^ 
là symétrie. Mais il vous faut une 
autre disposition , un autre ton , d^i> 
très règles particulières , qui soient 
tirées du. fond même du sujet. Le 
Génie peut les trouver ,. les présen-»-- 
ter à l'Artiste ; mais qui les choisira , 
qui les saisira ? Le Goût , et le Goût 
aeul. C'«st lui qui guidera le Génie 
dans l'invention deS: parties ;; qui le^ 
polira :-C*est lui , en un mot , qut 
sera rOrdonnateuE , et. presque. l'ou-i» 
vrier. 

Ces Règles particulières vous ef— 
fiaient : oii les trouver ? Vous êlefi- 
Eàëte >, Peintre ,, Musicien ; vous avea: 



•^ 
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un talent surnaturel : ingenium aa 
tmens divinUr : vous savez interroger 
3e grand maître : les idées que vous 
devez exécuter sont quelque part ; et 
«i vous voulez les trouver , 

JRespicere exemplar morum vUcBque jubebo» 

C'est ce livre dans lequel il faut 
savoir lire : c':!e5t la Na:ture. Et si vous 
ne pouvez pas y lire par vous-même , 
je pourrois vous dire : Rttire^-^vous ^ 
le lieu est sacré. Mais si Famour de la 
gloire vous emporte ; lisez au moins 
les Ouvrages de ceux qui ont eu des 
yeux. Le sentiment seul vous fera 
^découvrir ce qui avoit échappé aux 
recherches de votre esprit. Lisez les 
Anciens : imitez-les ^ si vous ne pou- 
vez imiter la Nature. 

Quoi , toujours imiter ^ dites- vous ^ 
toujours être esclave ? Crée.z donc: 
faites comme Homère , Milton, Cor- 
neille : montez sur le Trépied sacré 
pour y prononcer des Oracles. Le Dieu 
«st Sourd , il n'écoute point vos vœux? 
Réduisez-vous ddnc à être , comme 
nous , admirateur de ceux que vous ne 
pouvez atteindre ; et souvenez- vous » 
^u'un petit nombre suffit pour créer 
««^modèles au reste du genre humain. 
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On connoît la nature du Goût et 
st$ loix : elles sont , comme on vient 
ée le voir ^ entièrement d'accord avec 
la nature et les fonctions du Génie. Il 
ne s'agit plus que d'en faire l'appli- 
cation détaillée aux différentes especeis 
d'Arts. Mais qu'on me permette de 
xn'arrêter ici auparavant , pour tirer 
des conséquences de ce que nous 
menons de dire sur le Goût : elles ne 
2>euvent être étrangexes à notre sujeu 
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CHAPITRE VIL 

L CONSÉQUEKCE. 

^uHl rCy a qi^un Ion Goût en général: 
et qifil peut y en avoir plusieurs en 
particulier. 

J-jA première partie de cette consé-^^ 
quence est prouvée par tout ce qui 
précède. La Nature est le seul objet 
du Goût : donc il n'y a qu'un seul bon 
Goût , qui est celui de la Nature* 
Les Arts mêmes ne peuvent être 
parfaits qu'en représentant la Nature : 
donc le Goût qui règne dans les Arts 
mêmes , doit être encore celui de la 
Nature. Ainsi il ne peut y avoir en 
général c[u'un seul bon Goût , qui est 
celui qui approuve la belle Nature : et 
tous ceux qui ne l'approuvent point ^ 
ont nécessairement je Goût mauvais. 
Cependant on voit des Goûts dif- 
férens dans les hommes et dans les 
Nations qui ont la réputation d'être 
éclfi(Lrées et polies. Serons-nous assez 
bardk ; pour préférer celui que nous 
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avons à celui des autres , et pour le^ 
cendamner? Ce seroit une témérité-, 
et même une injustice ; parce que les 
'Goûts en particulier peuvent être clif- 
férens , ou même opposés , sans cesser 
•d'être bons en soi. La raison en est , 
d'un côté dans la richesse de la Na- 
ture ; et de Vautre , dans les bornes 
Au cœur et de l'esprit humain. 

La Nature est infiniment riche en 
tfobjets , et chacun de ces objets peut- 
être considéré d'un nombre infini de 
manières. 

Imaginons un nokodéle ^placé dans 
une salle de dessin. L'artiste peut le 
copier sous autant de faces qu'il y a 
de points de vue d^où il peut l'envi- 
sager. Qu'on change Attitude et la 
^position de ce modèle : voilà un nouvel 
«ordre de traits et de combinaisons 
«qui s'offre au dessinateur. Et comme 
<:ette position du même modèle peut 
-se varier à l'infini , et que ces varia- 
tions peuvent encore se multiplier par 
les points de vue qui sont aussi infinis; 
il s'ensitit que le même objet peut être 
représenta sous un nombre infini de 
faces toutes différentes , et cependant 
jtoutes régulières et entièrement con^ 
Jfarmes à la Nature et au bon Goût. 

Çicexti) 
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: CiceroD a traité la cooiixratîoo d« 
Catilîna en orateur , et en orateur 
Consul 9 ayec tonte la maiesté et toute 
la force de réloc|uence jointe à l'auto- 
rité. Il prouve : il peint : il exagère : 
ses paroles sont des traits de feu* Sal** 
luste est dans un autre point de me» 
Cest un liistorien qui considère Tévé- 
nement sans passion : son récit est une 
exposition sinople , qui n'inspire d'au- 
tre intérêt que celui des faits* 

La Musique Françoise et Tltalienne 
ont chacune leur caractère. L'une n'est 
pas la bonne Musique : l'autre 9 la 
mauvaise. Ce sont deux sœurs , oa 
plutôt deux faces du même objet» 

Allons pUis loin encore ; la Nature 

a une iniinité de desseins que nous 

connoiss^n^ ;. ma,is elle en a aussi une 

infinité qqé.nous «e connoissons paSi» 

•Nous ne risqvoiis rien de lui attribuer 

tout ce que nous concevons comme 

possible selon les loix ordinaires : ii 

est maxime ncautcde , dit Quintilien ^ 

quodji&ri nàiurâ optpmk patUur. On 

pfet former par Tt^sprit des êtres qui 

n'existent pas^ et .4^ cependant soieat 

naturels.' On peut rapprocher ce qui 

est séparé , et séparer ce qui est uni 

dansla Nature» EUegeprte» à • 

Tcmc U £ 
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dition qu'on sadra respecter ëes loxt 
fondamentales ; et qu'on il^ra pas ac- 
coupler les serpens avec les oiseaux, ni 
les brebis avec les tigres. ï^s monstres 
sont effrayant dans la Nature^ dans les 
Arts ils sont ridicules. Il suffit dofic de 
peindre ce qui est vraisemblable ; on 
ne peut mener un Poëte plus loin. 

Que Thépcrite ait peint la* naïveté 
riante des bergers : que Virgile y ait 
a)out4 ^ulement quelques degrés d^i« 
léganceet de politesse; 6e n^étoit point 
une loipour M. de FoBtenelle.il luia 
été permis d'aller plus Ibin , et ' de se 
divertir par une )pHe mascarade / ea 
peignant la 'G>ur en bergepie. Il a s«i 
joindre ta délicatesse et 'i^^sprit avec 
quelques guirlande^^champàttes , il ï 
Tempii son objet. il A^ a; à M^Kodre 
dan^.sonQuVi^agejqfue letiltis qui au- 
roit dû étre^i^éi%stâe c^ de Tb^o- 
crite etdéYîrgilé.Son idé^ est^fbrt 
l)eUe : çon plan est inséoitux : tiep 
nW^i délicat que |*^êiE£:atÂMi : mais 
il lui adoni\é imàorn quinoui» tsçàmip^. 
Vqilà la ]pic)ie^sè de la Nsiture^ ce lae 
:semble , ^ssez^'étaldie. ''.'■[' 

Le même'l^oininé pouvoil^il faire 

-usage à la (ois de tous ces ttiswfsiilA 

multitode n'àuKHt fait que W disuaife 
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tt ^empêcher de jouir. Cest poar<|uoî 
la Nature ayant fiait des provisions 
pour tout le genre humain , devoit , 
par prévoyance , distribuer à chacun 
des nommes en particulier » une por« 
tion de goût , qui le déterminât prin-* 
cipalement à certains objets. Cest ce 
qu'elle a fait , en iorniant leurs orga« 
nés / de manière qu'ils se portassent 
vers une partie y plutôt que sur le tout. 
Les âmes bien conformées ont un Goûjt 
général pour tout ce qui est naturel » 
et en même temps , un'amour de pré- 
férence > qui les attache à certains ob« 
jets en pjurticulier : et c'est cet aniour 
qui fixe les talens , et qui les conserve 
«n les fixant. 

Qu'il soit donc permis à chacun d'a*^ 
voir son Got^ , pourvu qu'il soit pour 
xjuelque partie de la Nature. Que leis 
uns aiment le riant , d^utres le si-* 
rieux ; ceux - ci le naïf ; ceux - là le 
grand y le majestueux y etc. Ces objets 
sont dans -la Nature , et s'y relèvent 
par le contraste. Il y a des hommes 
assez heureux pour les embrasser près* 
que tous. Les objets mêmes leur don- 
nent le ton du sentiment. Ils aiment le 
sérieux dans un sujet grave ; l'enjoué , 
dans un sujet badin. Ils ont autant de 

£ A 
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facilité à pleurer à la Tragédie , qu'ils 
en ont à rire à la Comédie ; mais on 
ne doit point pour cela me faire , à 
moi , un crime d'être resserré dan^ 
des bornes plus étroites. Il seroit plus 
juste de me plaindre. 

On voit que les goûts ne peuvent 
être différens , sans cesser d'être bons^ 

2ue quand Içurs objets sont différens* 
!ar s'ils ont le même objet , et que 
l'un Papprouve et l'autre le condanine , 
il y en aura un des deux qui sera 
mauvais : et si l'un l'approuve ou le 
condamne jusqu'à un certain degré , 
et que l'autre aille au-delà , ou reste 
en deçà de ce degré , il y en aura un 
des deux qui sera moins fin , mpio$ 
iérendu , moins délicat , et qui sera $ 
par conséquent , mauvais , au moins 
par comparaison avec Tautre qui est 
da^ns le point exquis. 
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CHAPITRE VIII. 

II. Conséquence. 

Les Arts étant imitateurs de la Na^, 
iure ^c^est par la comparaison qu'on 
doit Juger des Arts»- 

Veux mankrei de eompanré 

Si les beaux Arts ne présentoient 
qu'un spectacle indifférent, J^u'une- 
imitation froide de quelque objet qui 
nous fût entièrement étranger , on ea 
jugeroit comme d'un portrait , en' le 
comparant seulement avec son mode-* 
le. (a) Mais comme ils sont faits pouc 
nous plaire , ils ont besoin du suffrage 
du coeur, aussi->bien que de celui de 
la raison. 

Il y a le beau , le parfait idéal de la 
Poésie^ de la Peinture, de tous les 
autres Arts. On ne peut concevoir pap 



(a) On ne veut pùint dire ici que tout le mérité 
4'un portrait consiste dans sa ressemblance avec 
son modèle \ à moins que le mot de ressemblance ne 
comprenne non-seulement 'les principaux traits > 
qui font dire qu'un portrait ressemble; mais encora 
iDut ce que l'art du Peintre emploie ou peut em« 
ployer , afin que tea ouvrage soit pris pour la 
Jtttore inêiDe. ) 

E 3 
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i'esprit la Nature parfaite et sans ^é^ 
iPaût , de mette que flsliùn a conçu m 
République ,Xen^hûn sa Monarchie» 
Ciceron son Orateur. Comnae cette 
idée seroit le point fixe de là perfec- 
tion ; les rattgs défi Ouvrages seroieni 
manques par le degré de proximité ou 
d'ëloignement quUlir auroàstit avec ce 
point. Mais s'il etoit nécessaire d^avoir 
cette idée ; comme il faudroit Tavoir 
Bon-^seufement pour tous les gcnte» , 
mais encore pour to«s les sigets y dant 
chaque genre ; combieb citoapteroit^ 
on d'Aristarques i 

Nous pouvons bien suivre un Avu* 
leur y ou même courir devant bai dane 
sa matière , jusqu'à un certain point. 
Le su^et bien connu , nous fait cntrje^ 
voir du i^remier côup-d'œil certains 
traits qui sont si naturels et si frap- 

1;)ans , qu'on ne peut les omettre dans 
a compc»ition : l'Auteur les a mis«i 
oeuvre , et nous lui en savons gré. H 
en a emplojré d^autres y que notus Bra- 
vions pas apperçus : mais ne«is les 
avons reconnus pour être àè ta Na-^ 
ture : et en conséquence » nous lui 
avons accordé un nouveau degré dVs- 
time. B fait plus > il nous xùontre des 
traits q^ue nous n'avions pas cru (ofisk- 
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Ues, et il nous force de les approuver 
encore , par la raison qu'ils sontnam-^ 
rels , etptis dUns le. sujet : c'est Cor- 
neille çiui a peint de tête : il avoit des 
mémoires secretsf sur la sublime Na- 
tjire : nous avouons tout : nous admi- 
Mtts, 11 no\is a élevé avec lui^ et em«- 
porté dan^ la aphere quHl hs^bite ^ nou# 
y somnaes^Qui denous sera-assez hacdi 
pour assurer qu'il est encore des degrés 
au-^delà : que le Poëûe s'est arrêté en 
chemin ; qu'il n'av pas eu les ailes assea 
fbrli^spoui^ arriver au bue? îl faudroit 
avoir mesuré l'espace , a«L moins deâ[ 
y^ux* . , 

Cet Ou¥ta^€ a dês di^fnuts\ : c'est utt 
jugement qui est à la portée de laplii^ 
part. Mais , cet ouvrage n^a pas toutes 
les beautés dont il est susceptible : c'en^ 
est un autre, qui n'est réservé qu'aux 
esprits du pîenlier* ordj|e« On sent ^ 
après ce an'oR vient d^ dite, la xaieoo^ 
de l'uû et de l^autre^, Fbur porter le pcé^ 
mîer iugemenit , il suffit de compare]), 
cequid été faât , aivec les idée^ ordi- 
naires , qui sont toujours avec nous , 
quand nous voulons iuger des Arts^ et 
qui nous offrent des plans , au moins 
ébauchés j bS nous pouvons récôrihôî- 
tre les prmcipafes^ fautte^ dr l^éjcéeu^ 

E4 
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tion« Au lieu que pour le second , il 
faut avoir compris toute rétendue 
possible de Tart , dans le su)et choisi 
par l'Auteur. Ce qui est à peine ac- 
cordé aux plus grands Génies. 

Il y a une autre espèce de compaiai- 
son, qui n'est point de l'Art avec la 
ÎHîlle Nature. C'est celle des différentes 
impressions que produisent en nous les 
différens Ouvrages du même Art> dans 
la même espèce. C'est une comparaison 
qui se fait par le Goût seul : an lieu que 
Pautre se tait par l'esprit. Et comme 
la décision du Goût, aussi-bidn - que- 
celle de l'esprit , doit être fondée sur le 
choix et la qualité des objets qu'on 
imite ) et sur la manière dont ils sont 
imités (â) ; on a dans cet^e décision 
du Goût celle de l'esprit même. 

Je lis les Satyres de Despréaux. La 
première me fait plaisir. Ce sentiment 
prouve qu'elle est bonne : mais il ne- 
prouve point qu'elle ioit excellente. 
Je continue : mon plaisir s'isiuSin^i^t^ 
à mesure que j'avance : le génie de> 
l'Auteur s'élevë de plus en plus , jus- 
qu'à la neuvième : mon Goût s'éleye' 

... ! • 

' ■ '■ .■ ■ ■. ■' ■ ■■■ ■ ■■ ■■ ! ■■ , ■ ' ■ ■ ' t nM »*?iifg— »^ 
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avec lui. L'Auteur n'a pu s'élever plus, 
haut : mon Goût est resté au même 
point que son Génie. Ainsi le degré du 
sentiment que cette Satyre m'a fait, 
éprouver , est ma règle , pour Juger de 
toutes les autres Satyres, 

Vous avez l'idée d'une Tragédie 
parfaite. Il n'y a point de doute que ce 
ne soit celle qui touche le plus viye-j 
ment , et le plus loiig-temps le Specta- 
teur. Lisez le moins parfait de tous, 
les (Edipes que nous avons. Vous l'a- 
vez lu, et il vous a louché. Prenez-en 
un autre, et allez ainsi par ordre , jus-, 

3u'à ce que vous soyez arrivé à celui] 
e Sophocle , qu'on regarde comthe le. 
chef-d'œuvre de la Muse tragique / 
et le modèle des règles mêmes. 

Vous avez remarqué dans l'un, des 
hors-d'oeuvres qui vous détournent : 
dans l'autre, des déclamations qui vous 
refroidissent : dans celui-ci , uu style 
boufli et une fausse majesté : dans ce- 
lui-là , des beautés forcées pour tenir 
place de celles qu'on a re jetées, crainte 
d'être copiste. D'un autre côté , voua 
avez vu dans Sophocle ,^ une action, 
qui marche presque seule et sans Axf* 
Vous avez senti l'émotion çui croît à 
chaque scen« ; le style qui est noble^ 

Es 



ïoff Ies Féaux: Arts 
et sage vous élevé , sans vous distrau'e^ 
Vous êtes attaché au sort du malheu- 
reux (Edipe ? vous le pleurez , et vou& 
aimez votre douleur. Souvenez-vous 
de Péspece et du degré de sentiment 
que vous avez éprouvé i ce sera doré*- 
navant votre règle. Si un autre Auteur 
étoit assez heureux pour y ajouter en- 
core , votre Goût en deviendroit plur 
exquis et plua élevé : mais en atten- 
dant , ce sera sur ce degré , que vouff 
jugerez les autre» Tragédies ; et elles- 
seront bonnes ou mauvaise»»' plus oa 
moins , selon le degré de proximité ou^ 
d'éloignement qu'elles auront avec cey 
éegrés , et ceUt suite de sentiaiens que 
vous avez éprouvés. 

Faisons encore un pas : tâchons 
3'approcher de ce beau idéal qui est 
la loi suprême. Lisons les plus excel- 
léns ouvrages dans le même genre ,. 
nous SGfmmes touchés- de l'enUiou* 
siasme et des emportemens d'Homère y 
de la sagesse et de la précision de 
Virgile. Corneille nous a enlevé» par 
Ta noblesse ,et Racine nous a charmé» 
par sa douceur. Faisons un heureux 
mélange des qualités uniques de ee»^ 
grands hommes : nous formeran» un 
modèle idéal supérieur à tout ce j^ 






rame et infaillible de toutes nos Jécî^" 
«ions. Cek ainsi iqbé' lès Stoïciens 
avoient la mesure de la sagesse hu- 
maine dans le Safgequ^iUiolaginoient: 
et que Juvenal trouvait les pkii5,araiidsr 
Foëtes» au-des3ous de Fidée (}u'il ^voit 
conçue de la pôâie ^ par ua sentiment 
que ses termes ne pouvoient exprimer : 

QuaUm nequeo monstran f et sentio tantùm. 



^•mmmmiÊHÉm 
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CHAPITRB iX . ! 

III. CON SÉQIf ENCE^ 

te Goût de la Nnsure étant lé mime 
que celui des' Arts y. H rÇy a qù*unr 
seul Goût qui s^ étend! a tout ^ et 
même sur tes mœurs^ " 

L'esprit saisît sur le cfiamp la 
justesse de cette conséquence. En e£Fet>. 
qu*ôn jette les yeux sui Thistoire de^ 
Nations ^ oir verra toujours l'humanité 
et les vertus civiles J"dont elle est la 
mère , àl^tsaite-^e^be^ux Arts. Cest 

Î>ar-Ià qu'Athènes fut l'école de la dé* 
icatesse ; que Rome , malgré sa féro- 
cité originaire, s'adoucit ; que tous le^ 
peuples j à proportion du commerce 
qu'ils eurent avec les Muses, devin-i 
rent plus sensibles et plus bienfaisansS 

Il n'est pa5 possible que les yeux lea 
plus grossiers ^ voyant chaque jour lès 
chefs-d'oeuvres de la Sculpturt et de 
. la Peinture , ayant devant eux des édi- 
fices superbes ^ et réguliers ; que les 
Génies les moins disposés à la vertu 
f t aux grâces ; à force de lire des 
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ouviiages pensés npblement ,et délica- 
tement exprimés , ne prennent une 
certaine iiabitude de Tordre, de la 
noblesse, delà délicatesse. Si VHistoire 
fait éclore des vertus ; pourquoi la 
prudence d'Ulysse, la valeur d* Achille- 
n'allumeroient-elles pas le même feu ?: 
pourquoi les gracias d'Anacréon y de, 
Bion , de Mo^cùs n'adouciroient-elles. 
pas nQ$ moeurs ? Pourquoi tant de; 
spectacles , où le noble se trouve réuni 
avec le gracieux^ ne nousdcMinerpient- 
ils pas le Goût du beau ^ du décent , du 
délicat (a)} Nos pejres, et nos pères 
savans , battoient -des mains aux re- 
présentations comiques de nos .saints 
Mystères ; un paysan aujourd'hui eA 
sentiroit l'indécence. 

( a ) Un li«mme , dit Plutarque , qui aura apiiri» 
dès son enfanœ la Traie Musique , telle qu'on doit 
l'enseigner à la ieunesse , y^e pent nunqner d'avoix 
■n goût ami eu' bon , et par conséqnebt ennemi 
eu mauvais , même dans les choses qui n'appup*' 
tiennent point' à la Musique j il ne se dëslioaerer% 
jamais par une bassesse. 11 sera aussi' utile ih sa pa- 
trie ,- qar réglé dans sa conduite prirée : et il n^ 
aura pas une de ses actions, ni de ses^ parolet 
qui ne soit mesurée , et qui n'ait dans toutes let 
circonstances des temps , et des lieux « le carac* 
tere de la décence , de la modération, de ^ordr«r 

^9 #ifi »mi wtitriiiêv ri «-fUsr, W rfff»^ 
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Tel est le progrès du Goût : le Piï**^ 
blic se laisse jprendre peu à peu par le» 
exemples. A force de vair , même San» 
remarquer , on se forme insensible- 
ment sur ce qu^on a tu. Les grands Ar« 
listes exposent dans leurs ourragë^ lies^ 
traits de la belle Nature : ceux qui ônl 
eu quelque éducation , les ap^rouyejyt 
d'abord ; le peuple même en est frappée' 
On s'applique le modèle sans y penser.. 
On retrancne peu à peu ce qui e^ de 
trop : on ajoute ce qui manque. LeS' 
façons, les discours y les déavarçhes' 
extérieures se sentent d'abord de la' 
réfomoe : ellepasse jusqa'^ l'esprit. Ont 
veut qae les pensées , quand elles scrt^ 
liront au^fior», paroissent justes , 
natuiielles ,et propres à nous mérita 
l'èstinoe des aut:res b9nuuef«Biient6t lé 
cœur s'y soumet anssi^ on veuf ^ptofàt^ 
tre bon f, simple j^ droit : çn tan mat > Qn( 
veut que tout ôtoyen s^aanonee paÉ 
tffle expression vive et graeiewe , éga-« 
lementékiigaéedelag^ossierçté et de 
l'affectation : deux vice» aussi cob«« 
traires au |oût diaus ta socxétf y.qti^s'lir 
iont daBS Tes. Arts. Car le Goût ap»H 
tout les uîSmes règles. Il vejii qto^al 
été tout eeifui peut faire mieimpre8<# 
«ion fâcheuse , et qii^Mi offre tant eé 
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î peut en produire une agréablev 
oila le principe général. C'est à cha- 
cun à Vétudier selon sa portée ^ et à 
en tirer des conclusions pratiques :; 
f>lus on les portera loin , plus k GoÛf 
aura de finesse et d'étendue^ 

Si on pratiquoit la Religion chré-' 
tienne comme on la croit , elle feroity 
en un moment ^ ce que les Arts ne péu-^ 
vent faire qu'imparfaitement , et avec 
des années et quel^efois des^ siècles» 
Un parfait Chrétien est un citoyen 
parfait* Il a le dehors de la vertu , 
parce qu'il en a le fonds. Il ne veut 
nuire à qui que ce soil , et V6ul oBli-^ 
ger tout le nolonde ; et en pren4 effica- 
cement tous les moyei^ possibles. 

Mais conuoe le plus grand nombre 
n'est chrétien que par l'esprit; il est 
très- avantageux pour la via civile , 
qu'on inspire aux hommes^ des senti* 
mens aui tiennent fuelque lieu de I9 
charité évangélîque. Or ces s^ntimen» 
ne se communiquent que par les Arts, 
qui, étant imitateurs de la Nature f 
nous rapprochent d'elle 1 et sous pcé^ 
sentent poiar modèle» y sa sm^plieité i 
ira droiture^ sa biml^is^oce qrji s'était 
également à tour les hogunea^ 
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CHAPITRE X. 

IV. ET DERNIERE CONSÉQUENCE, 

Combien il est important déformer lé 
Goût de bonne heure , et comment 
on devroit le former. 

1 L ne peut y avoîr de bonheur pour 
l'homme , qu'autant queses goûts sont 
conformes à sa raison.Uncœur qui se 
révolte contre les lumières de l'esprit, 
un esprit qui condamne les mouve^ 
mens du cœur , ne peuvent produire 
qu'une sorte de guerre intestine , qui 
empoisonne tous les instans de la vie. 
Pour assurer le concert de ces deux 
parties de notre ame , il faudroit être 
aussi attentif à former le Goût ( a ) , 
qu'on l'est à former la raison. Et 
même , comme celle-ci perd rarement 

" % ' ' . ' 

{a) Nous prenons ici le Goût de même qucf dans 
le ckapiire précédent > c'est-à-dire , dans sa -plu» 
grande étendue , comme un sentiment qui noua 
porte à ce qui nous paroît bon , ou nous détourne 
et ce qui nous paroit maui^. En ce sens t il peut 
s'appeler >GoAt » dans ses commencement v PdMioD» 
dans %u progi^ \ Fureur ou Folie , dans st « t ztèi» 
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leff chroits , et qu'elle s'explique preS'^ 
que toujours assez , lors même qu'onr 
De Técoute point ; il semble que I0 
Goût devroit mériter la première et la 
plus grande attention ; d autant plus , 
qu'il est le premier exposé à la corrup-* 
lioo y le plus aisé à corrompre , le plus^ 
difficile à guérir., et qu'enfin il a le 
plus d'influence sur notre conduite. 
- Le bon Goût est un amour habituel 
de l'ordre. Il s'étend comme nous ve- 
nons de le dire , sur les moeurs aussi-' 
bien que sur les ouvrages d'esprit. La 
symétrie des parties entre elles et avec 
le tout , est aussi nécessaire dans la 
conduite d'une action morale que dans 
un tableau. Cet amour est une vertu^ 
de l'ame qui se porte à tous les objets 
qui ont rapport à nous , et qui prend' 
le nom de Goût dans les choses d'agré- 
ment , et retient celui de vertu lors- 
qu'il s'agit des mœurs. :Quand cette 
partie est négligée dans l'âge le plus 
tendre ', on serit assez quelles en doi- 
vent êti-e les suites. . 

Si on jugeôit des goûts et des pas- 
sions des hommes , moins par leur 
objet et par les forces qu'elles font 
mouvoir pour y arriver , que par lé 
Uouble:qu'elle&:portent dans l'ame ; 
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on verroit gue les âges n'y mettent pa9 

Îliss de dinerence que les cboditions». 
.a colère d'un homme privé n'est pas, 
de soi I moins violente que celle d'un 
Bol , quoique les effets extérieurs en 
soient moins terribles; Un .père rit des 
dépits y de l'ambitioii , de TaVidité 
dlm enfant qui sort àû berc^u : ce 
n'est qu'une étincelle » il est vi^ai y mais 
line étincelle à qui il ne lÉ^anque que 
la matière pour être uh incendie. 
L'impression se fait sur les orgËines : 
le pu se pr«;pd : et quand on veut k: 
réformer dans la suite , on y trouve 
une résistance qu'on rejette sur bkiiar 
ture, et q«'on devroit imputer à F1ud<* 
bitude. 

Quand dans les premiers jours^ de kt 
vie > Pâme comme étonnée de sa pid^' 
^son , demeure quelque temps dans uno; 
espèce de stupidité et d'engourdisse**'. 
ment ; ce n*elt pas une preuve cpi'iille' 
ne s'éveille que quand ellecommeoce 
à raisonner. Elle s^agite bientôt p9t ks 
désirs oui naissent du besoin : les or^ 
ganes 1 avertissent de donner ses or- 
dres : et le commerce da corps avec^ 
Pâme s'établit par les impressions; ré** 
ciproques de l*un sur l'autre. L'anio 
reconnoît dès-lors en siknce toutto 
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hcultés : ell« les prépare et les ifiet en 
jeu* Elle amasse par le ministère des 
yeux , des oreilles ,^ du tact et des aii' 
très sens> les connoissan^es et les idée^ 
qui sont comme les provisions de la 
vie. Et comme dans ces acquisitions >: 
c'est le sentimeiit qui régné et qui agit 
seul ; il doit avoir fait déjà dés progrès 
infinis y avant que la raison ait &it 
seulement 1e préïtkhi pas. 
. Peuvent- ilsétlre indifférens ces p^ro-» 
grès ^ aui sont si souvent contraire^' 
aux intérêts de la raison , qui troublent 
sans cesse son ettpire 5 et ont assez de^ 
/orce f. ou pour la rendre esclave ^ ou^ 
pour la dépouitier d'une partie de ses 
droits ? Et s'ils ne sont rien moins 
qu'indifférens; seroii^il possible, qu'il 
n'y eût pas de moyen poui^ les ïégler » 
ou pour les prévenir ? Oa le croiroit 
presque^ à en )uçer par le peu ïe soid 
qu'on donne ordmairementaux quatre 
oa cinq prenueres années de l'entance. 
toute l'attention se termine aux be- 
soins du corps. On ne songe point que 
c'est dans ce temps que les organes 
aichevent de prendre cette consistance^ 
qui prépare les caracteres^et même les 
talèns : et qu'une partie de laconfbr- 
n^tion de ces organes dépend d«& 
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^branlemens et des impressions qui 
viennent detl'ame. 

Tant que l'ame ne s'exerce que par 
k sentiment , c'est le Goût seul qui la 
mené : elle ne délibère point ; parce 
que l'impression présente la détermine. 
C'est de l'objet seul qu'elle prend la loi. 
Il faudroit donc lui présenter dans ces 
(èmps une suite d'objets, capables de ne 
produire que des sentimens agréables 
et doux (a) , et lui dérober la con- 
noissance de tous ceux dont on ne pour- 
roit la détourner , qu'en la jetant dans ' 
la tristesse ou l'impatience : et par-là;* 
on formeroit peu à peu dans l'homme ^ 
dès sa ptu^ tendre enfance y l'habitude 
de la gaieté y qui fait son propre bon- 
heur , et celle de la douceur , qui doit 
faire celui des autres. 

Quand l'homme commence à sortir 
de cet état de servitude ob il est retenu 
par les objets extérieurs , et qu'il entre 
en possession de lui-même par la rai- 
son et par la liberté ; on ne songe d'or- 



( d ) La foie accompagne toujours un cœur bien- 
faisant , c'est par elle que l'ame s'èpaaouit ea 
quelque sortes et répand» sur ce qui renrironatt 
le bonheur dont elle jouit. Au Heu que la tristesse p 
qui ronge le c»iir, le porte à se venger sur les 
«•très de la douleur qi?U ressent. 
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âinaire qu'à lui cultivej^^sprit. Oii 
oublie encore entiéreix^Ble Goût : 
ou sil'on y pense, c'est pour le détruire 
en voulant le forcer. On ne sait poiiit 
que c'est la partie de notre ame gui est 
la plus délicate , celle qui doit être 
maniée avec le plus d'art. Il faut fein- 
dre de le suivre lors même qu'on veut 
le redresser , et tout est perdu , s'il 
sent la main qui le réduit : 

Tuncfaïlere soUrs 

Apposita mtortos extendit régula mores^ 

Cétoit le grand et très-rare talent de 
celui que Perse avoit pour maître. 

Aussitôt qu'un enfant ouvre les yeux 
de l'esprit , et qu'il voit l'Univers ; le 
Ciel, les astres j les plantes , \e$ ani- 
maux , tout ce qui Ven vir onne le frappe ; 
il fait mille questions :^ il veut savoir 
tout. C'est la nature qui le nousse^ qui 
le guide .et elle le guide oien. Il est 
juste que le nouveau €itoyen qui arrive 
dans le monde , cqnnoisse d'abord sa 
demeure , et ce qu'on y a préparé pour 
lui. Il faudroit suivre ce rayon de lu- 
mière , satisfaire cette curiosité, la pi- 
quer de pins eh plus parle succès.Mais 
on l'arrête , on l'étouffé en naissant , 
pour lui substituer une tristecontrainte 
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qui jette l^M[it dans des travaux que 
le dégoût flR infructueux et qui étei^ 
gnent ^elquefois pour toujours , cette 
curiosité que la nature avoit destinée 
& être Paiguillon deTespritetle germe 
des sciences. 

On met à Tentrée des études préci* 
sèment ce qui peut en détourner tes en* 
^s , ou les en dégoûter : des règles 
abstraites , des maximes sèches , des 
principes généraux, de la métaphysi- 

2ae. Sont-ce là les jouets de rentance f 
es Arts ont deux parties : la spécular 
tioB et la pratique ; l'une peut aller 
avant l'autre , pourvu qu'on ne les 
sépare point pour toujours;* Que ne 
leur donne-t-on d'abord celle qvii est 
le plus à leur portée , qui est la plus 
conforme à leur caractère et à leur 
âge, ce qui a le plus d'objets sensibles, 
qui donne le plus de jeu et de mouve- 
ment à l'esprit ; en un mot , celle qui 
promet le moins de peine et le plus de 
succès (tf).? 
> ■ ■ ' . ■■■Il < ■ 

(a) « M* l'Abbé B. dit1|I.Sch]e|r«i>.?^!Bs4ofn« 
M un coiif dt rire pour former dé |)onne lipnrf \m 
1 Ko&t. Comment à-t-il pu ne pat en sentir le ftait y 
i qui est sensible > soit qu'on considîufe let dif po- 
I sitions de Im Nature» la conslitutipn' de U aocié^é 



■ drile , les monirs > etc. On poiirroit se conccii- 
a ttr d'une plaitamtrit peur M tépwBuif t mm 



î^pwrs A UN Principe. «If 

Car c'est le succès qui nourrit le 

Î[oùt : et le succès et le goût annoncent 
e talent. Ces trois choses ne se sépa-^ 
f ent jamais* De iforte que si après avoir 
essayé d'une route pendant quelque 
temps , l'esprit ne s'y plaît pas ; c'est 
une marque qu^elle n est point faite 
pour le mener, à la gloire. En vain 
emploieroit-on la contrainte ; elle ne 
feroit çue diminuer encore le goût , et 
«nlaidir les objets. La ^uleressource, 
si on ne veut point y renoncer absor- 



# 

» conuiM il a, donne à ses idées un air de probibi- 
» lité I |e traiterai cette matière dans ma seconde 
a dissertatioii. 

Or ^oici ie juE^ds d.e cette dissçrlation. • Le 
» goM étant nn sentiment, M. S. pense qu'on no 
•» sauroif s'y prciulre trop tôt pour le former. U 
j» trente U Â^tlipile q<^ propose rfutç^r, nonr- 
» sçulemeitt .dmpffeusft ppur les.mc^urs > mais 
» aussi pour les Lettres, ^lo'n lui elle formera bi^ 
a des Anaci^nf , des CatuUes , des ChauUeux » 
a etc. ipaif jaiaaif des Ppêtcts .qui osent s'élerer ait 
a tra^que > au terrible » au sublime. M. Schlegel 
i* s'élere areclbrce contre ^éducation U plus gé- 

• néralcment suirie , et il en montre les inconré- 

• niens. Il pense quiî n'est gueres possible de dom- 
a ter 1* entet > tlHt.lMÎ;ti>fl|gcr la. douleur. Toute- 
» fois le meilleur moyen qu'il indique pour former 
a le goût de Tenfant est de le rendre attentif aux 
» beautés et aux phâiomenes de la Nature, n Cette 
conclusion ne semble-t-elle pas d'accord avec ce qui 
est attaqué ? Peut-on mener au goÂt par la contrain* 
te » c'est-à-dire > par le déplaisir et par le 4égoftt i 
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lument , c'est de les présenter sous une 
autre face. Et s'ils ne plaisent point 
encore > il vaut beaucoup mieux le^ 
abandonner pour toujours y que d'oc« 
casionnerpar l'obstination une suite 
de sentimens qui pourroit faire perdre 
à l'ame sa gaieté et sa douceur, deux 
vertus qu'aucun talent de l'esprit ne 
sauroit payer. :'^ . 

On ne peut tenter une autre voie. 
-Les talens sont aussi variés que lés be- 
soins de la vie humaine ; la Nature y 
a pourvu ; et en mère bienfaisante 9 
elle Ee produit aucun hommet , sans le 
doter de quelque qualité utile , qui lui 
sert de recommandation auprès des 
autres hommes. C'est cette ^ qualité 
qu'il faut reconnoîtrie et cultive!' , ù 
on veut voir fructifier les soinsde l'é- 
ducation. Autrement, on va contre les 
intentions de la Nature qui résiste 
constamment au projet*, et le fiait 
presque toujours Ickouer. 
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TROISIEME PARTIE. 

Ou LE PRINCIPE ÙE L^ÎMITAtïÙH 

EST ràniFià par son appu^ 

CATION AUX DIFFÉRENS ARTS. 

v^ETTE Partie sera divisée en trois" 
Sections , dans lesquelles on prouvera 
qâe les règles dé la Poésie y de la 
Peinture , de la Musiqpe et de la^ 
Danse , sont renfermées dans l'inuta*' 
ti^n de la belle Nàtu]:e, 
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SECTION PREMIERE. 
jfufnr Èo:ÉnçtrÉ £sr kekfermé^ 

VAJ^S L^rmtATlOU DZ tA JBELLE 
. NÀtÛ'RE. ' 

mmkm m m ..^ m,h n',n^ \( ^ ■■„; ■ ■. .. ? ■ n- ,; 

CH A FIT RE I. 

Oh on réfute- les opiriicfts contraires 
au principe der rimUation. 

ol les preuves que nous avons 
données jusqu'ici ont été trouvées 
«uflFisantes pour fonder le principe de 
l'imitation ; ilttst^iaiil:4lé*d[« nous arrê- 
ter à réfuter les différentes opinions 
des Auteurs sur l'essence de la Poésie: 
et si nous nous y arrêtons un moment , 
ce sera moins pour les combattre en 
règle , que pour en donner un court 
exposé, qui suffira pour lever tous les 
çcrupuîes qu'elles auroient pu fair^ 
paître dans l'esprit du lecteur. 
Quelques-uns ont prétendu que 
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l'essence de ,îa Poésie étc^it la fiction* 
ïl ne s'agit qbe iTéxpHijuîer lé terme, 
et de convenir de sa signification. Si 
•]^ar fiction , ils entendent la même 




îgnifierqûèl 
<;aracteres, des moeurs^ dés actions, 
^es ' dis'^Qurs , etc, tellement que fein" 
iré sera' la liiêriié chose que re^rhén- 
réJ'f imiter ou iplutàt cvrîtrefaire: afors 
Cette opinion rentre dans celle que 
nous appris éta'blie. 
; S'ils rèsserent la signification de ce 
terme, et que par /^rw/i , ils enten- 
dent le ministère des Dieux que le 
|îoëte fait intervenir pour mettre en 
jeu les ressorts secrets de son poëme ^ 
il est évident que la fiction n'est pas 
essentielle à la Poésie, parce qu'autre- 
ihent la Tragédie , la Comédie , la. 
plupart des Odes cessefoient d'être de 
vrais pôëmes , ce qiii seroit contraire] 
aux idées les' plus universellement 
reçues. 

Enfin si par/cnV^ oh veut signifier 
les figures qui prêtent de la vie aux 
(îhûses. inanimées, et des corps aux 
choses insensibles , qui les font parler' 
et agij:, telles ^ue sont les métaphores' 
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et les allégories ; la fiction alors n'est- 
plus qu'un tour poétique, unerfchesse 
de style qui peut convenir à là prose 
même. C'est le langage dé la passion qui 
-dédaigné l'expression vulgaire : c'est U 
parure et non le corps de la Poésie. 

D'autres ont cru que la Poésie; côn- 
sistoitdansla versification. 

Le Peuple frappé de cette ra'ésure 
sensible qui caractérise l'expression 
poétique et la sépare de celle de' }a 
rrose , donne le nom de Poëme à tout 
ce qui est mis eh vers : Histoire, Phy- 
sique , Morale , Théologie , toutes les 
Sciences , tous les Arts qui doivent, 
être le fond naturel de la Prose , de- 
viennent ainsi des sujetSL de Poëme. 
L'oreille touchée par des cadences ré- 
gulières , l'imagination échauffée par 
-quelques figures hardies et qui avoient 
besoin d'être autorisées par la licence 
poétique , quelquefois même l'art de 
l'Auteur qui, nepoëte, a communiqué 
une partie de son feu à des matières 
jSèch^s, et qui paroîssoient résister aux 
grâces y tout cela séduit les esprits peu 
instruits de la nature des choses ; et 
dès qu'on voit l'extérieur de la Poésie , 
on s'arrête à Pécorce , sans se donner la 
peiite de pénétrer plus ay^. On voit 
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tîes vers , et on dit , voilà un Poëme , 
parce que ce n'est point de la prose. 

Ce préjugé est aussi ancien que la 
Poésie • même. Les premiers poëmes 
furent des Hymnes qu'on chantoit , 
et au chant desquels on associoit la 
Danse. Homère et Tite-Live en don- 
neront la preuve {a). Or pour former 
un concert de ces trois expression^ , 
^es paroles 5 du chant, et de la danse ; 
il falloit nécés^irement qu'elles eus- 
sent une mesure commune qui les fit 
•tomber toutes trois ensemble : sans 
quoi rharmonie eût été déconcertées 
"Côtte mesure étoit le coloris , ce qui 
frappe d'abord tous les hommes. Au 
4ieu que l'imitation qui en étoit le 
fonds et cofifime le dessein , a échappé 
4 la plupart des yeux qui 1% voient', 
sans la remarquer. 

Cependant cette mesure ne con^îtua 
jamais ce qu'on appelle un vrai poëme. 

Neque êtiim concîudgre versum , 

Dixeris esse satis {by 

, ^. ■! i.i iwiii ■ ■ Il m i pi. ■ . ..■■ I ■■ . t ii^ii in 

( fl) . . . . . HrXvr i'pf^ifmpr Wje« , 

Xv?s,h Çof^yyir Tt Çêo i;ti*»« , 

EtTit. Lir. î. I. Dec. Per urhem in amentes carr 
ndna cum tripudiis soUmnique saïtaîu jussiu- 
{b) Hor. sat. I. 4. 

F 3 
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Et si elle sufïisoit , la Poésie ne serott 
qu'un jeu d'enfant , qu'un frivole ar- 
rangement de mots que ïa moindre 
transposition feroit paroître : 

£npuh si 
Tempera certa meâosque et quoi prius orSnt 

yerhum est ^ 
Posterius fdcias , prctponens ultima primi» {a)^ 
I 

alors le masque est levé : on recon- 
hoît la iProse toute simple et t$iu)è 
nue , le Poète n'est plus. . : 

Il n'en est pas ainsi jJç la vraie Poé- 
sie. On a beau renverser l'ordre , dé^ 
ranger les mots , rompre la mesure,';, 
elle perd l'harmonie > U est yrai ; iqais 
lelle ne perd point sa nature. La Poé^ 
sie des choses reste toujours ;*qb )a 
retrouve d^qs s^s ni^jPQ^res disp^i^^ : 

lityenias etiam dîsjecti memhm Poëtct^ ' 

Cela n'empêche point qu'on n^ 
convienne qu'un Poëme sans versifi- 
cation , ne seroît pas up Poëme. Nous 
l'avons dit, les mesures et l'-fcarmo- 
nie sont les cîouleurs , sans lesquelles 
la Poésie n'est q\i^uhé estampe: Lç ta- 
bleau représentera , si vous lé Voulez , 

' ' < Il II III ^WW— W— p— »— — «— ^— ■— M^l^ 

{a) lUL 
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les contours ois la forxoe , jet tout au 
plus les jours et.léis ombres. iocalies ; 
mais on n^ Terra point le xo£oris 
parfait de TArt. . . * ■, 

La troisième opinion est 'celle qui 
met l^essence de la Poésie dstps VÈnr 
thou^iasme. 

lifous Tavons défini' da^s Ijét pre- 
mière Partie ^ çt nous en; avoi>5 maar-- 
mxé les fonctions , è[ui s'étefndeiit 
également à tous les hezxac Arts. Il 
convient même kl^ Prose; piuisqae 
la passion avec tous ses degrés, ne 
monte pas moins dsms les trifeanes 
que sur les diéâtres. . Cicerpn veiit 
que l'Orateur soit ardent comme la 
foudre, véhément cc)3«iiBe tih ôrâge , 
.rapide comme uit torrent ^ qu^il se 
précipite, qu'il renverse tout par son 
impétuosité. Vehemens ut pracella , 
eofcitatus ut torrcns , incensusMt fd" 
nnn y Uruit ylfulguraf , et rapiàis 
€loqu^nti(^ ^umhus cmoîa [prormt 
ef proturbai s rEnthousiasnae poéti- 
qiae a-t-il rien de plus. emporté ou 
de plus violent ? et qixarid Periclés 

Ibnnoit eifoudroyodi et renwcrsùit la Grèce, 

l'Enthousiasme régfDoitnil dans ses ài%^ 

F 4 
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; cours avec moins d'empire que dads 

les Odes Findariques ? 

Mais ce grand feu ne se sourient pas 

toujours dans TOraison» Se soutient- 
•il dans la Poésie? Et s'il falloit qu'i 1 
- se soutint 9 combien de vrais Poëmes 

cesseroient d'être tels. La tragédie , 
4'Epopée , rOdë .même ne seroient 
-poétiques qiie dans quelques endroits 
.£rappans : dans le reste , n'ayant 
.qu'une chaleur ordinaire , elles n'au- 
' n>ient plus le caractère distincti£de la 

• Poésie. 

On cite en faveur de rEnthousiasnïe 
le fameux passage d'Horace : 

Ingemum cui sU, oui mens divinior atqûe oê^ 
Jdagna sonatutmnj det nominù hu/us homn-em» 

^ Ce passage ne décide point la ques- 
-tion. 11 ne s']r agit point de la nature 
de la Poésie , mais des qualités d*tin 
Foëte parfait. Deux cbq^es aussi diffé- 
rentes que le sont lé PdBtre et son 
tableau. En second Iku , supposé ql» 
ces vers doivent s'entendre de 1^ na- 
ture de la Poésie , ils n'établissent pas 
. nécessairement l'opinion dont il s'agit. 
Aristote, qui fait consister l'essence de 

• ja Poésie dâna l'imitation >-n'exige pas 
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lûoins qu-Horace , ce génie , cette 
foreur divine {a% \ * 
: -Enfin Horace n'avoir pas dessein 
dans Cet' endroit de définir exactement 
h. Poésie. 11 en^ prend une partie sans 
vouloir embrasser le tout. C'est une 
de ces définitions qui ne sont ni toutes 
Vraies ni toutes fausses , et qu'on em-^ 
ploie quand on veut fermer la bouche 
à ceux qu'on* ne daigné pas réfuter 
sérieusement : c'étoit t)récisément le 
cas oîi se trouvpit le Poëte. 

Quelques Censeurs d'un mérite mé-- 
diocre , que l'intérêt personnel avoit y 

E eut-être , animés contrées Satyres , 
li avoient reprocha ^Hp un Poëte 
mordant; Horace leur^lt^ond à la 
manière de Socrate , moins pour les 
instruire ^ue pour leur montrer leur 
ignorance, II les arrête dès le premier 
mot : et veut leur faire entendre qu'ils* 
ne savent pas même ce que c'est que 
Poésie : et pour cela , il en trace un 
pdrtrait qui ne convient nullement à 
ce qu'ils avoiènt appelé Poésie mor" 
dante* Pour confirmer cette idée et 
augmenter leur embarras , il cite 

■ III I I I I Ml ' 

(a) Err<» tvfvryf n wâiiTutti ttat fimiMU- 

1^ 
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l'opinion de^uelques-uns quiont mis en 
question , si la Coipédie étoit unjusfc 
Poëme , quidam quasii^ire. Cela posé : 
il est clair qu'Horace ne pensoit^ rieit 
moins qu'à définir rigoureuseâient la 
Poésie ; mais seulement à marquer c& 
qu'elle a de plus grand et de plus 
d>louîssaot, et quiconyenoitle moins^ 
à ses satyres : et qu'ainsi , ce seroit 
s'abuser que de vouloir mesvirer toute» 
les espèces d^ pqëmeç çur cette pré«» 
tendue (léànition. 

Mais y dira-t-op> VEnthousiasme et 
le sentiment sont une même chose > et 
le but de l a Po ésie est de produirç le 
sentimeT)t '-WÊk tpûcher y de plaire* 
D'ailleurs l^ro^fe ne dpit-il pas éprou- 
ver lul-n^ânp^ le sentiiQeçt qu'il veut 
produire ài\\s les autres ? Qjuelle^c.oQ- 
clusipa tirer de là ?. Que les sentiment 
et r^tbpusiasme sont le.principe et la 
£n de la ÏPoésie : en sera-ce Tessence i 
Oui^ si Von veut que 1^ c^useet Teffet» 
la fm et le moyen scient, la même 
chose ; car il s'agit ici; de précision^ 
Tencms-nous-en donc à, l'unitaiiaa> 
qui estd'autantplusprpb^ble, .qu!eUe 
xenferoLÇ l'enthousiasme > la ficticia > 
I^ versification même, conuo^ des 
joaoyens^nécessaires poux ûqîter pas^ 
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faîtement les objets. On Ta vu jusqu'ici 
et on le verra de plus en plus dans le 
détail qui va suivre. 



CH A P ITRE 1:1. 

[Les Divisions de la Poésie se, trouvent 
dans V Imitât ion é * . 

JLjrAvFaiePaéai^ consistant essentiel^ 
lement dans l'Imitation ; c'est dans 
PImitation même que doivent se trou- 
ver ses difféi^Btes divisions (^â)l / * ■ 
Le^ homnaes acquiiËrent Itf^cotttïeîs^ 
sance de ce qui est hots;d*(eux-^aWênïe^^ 
par les yenix ou par les breillfes : paJfçfe 
qu'ils voient lès choses eu jé*mêmes ', 
ou qu'il^s iptendènt raconter par 
les autre? Cette double manière* de 

■ I I m iiii I I ■! Il ' llil 

ia) « Ceci n'«st-il' pas-, dk M. Icliltgctjtifi cn»- 
t-, cle 7icieiix ? L^iuteiur veut pveoreY ({acTrjSisflQiet 
i de la Poésie est d^Mis iliiqitaUQjti , p^arce gue.Vvtur 
• talion reiife'rme' lès. règles et ]és,di4sitfns'dé*là 
» Peésie. Il pefe cq tSiese ce qu'il reotipfiosver. » . 

Le cercle Ticieijix n'^t^^ quet^ qiund ^une^ de^ 
deux parties n'est ppint prpiirëe d'ailUu.r$,^ pt 
toi ci comme on a procédëT -9*11 «st rrai'^ùe'iVsr 
tence de la Poésie test' dans llmtMti'04i>.leê'divisiott« 
dj9 la Poésie doivent être aui&LdanjS rimî£atii)n..Oc 
nous croyons avoir prouvé ci-devant que riaiU^t^o^ 
«st l'es senee de la Poésie : doné Me. 
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l'opinion dec[uelques-un.s quiont mis en 
question , si la Coipédie etoit xmjusfc 
Poëme , quidajn quasivire* Cela posé : 
il est clair qu'Horace ne pensoit^à rieft 
nioins qu'à définir rigoureusement la 
Poésie ; mais seulemeiit à marquer ce 
qu'elle a à% plus grand et de plus 
â>lôuîs$aQt, et quiconyenoitle moins^ 
à ses satyres : et qu'ainsi , ce seroit 
s'aHus^r que de vouloir mesvirer toute» 
les espaces Aç pqëmes sur cette pré- 
tendue définition» 

Mais y dira-t-op^ VEnthousiasme et 
le sent^inoient^ sont une nxéme chose y et 
le but de l^Poésie est de produire le 
sentimei);tiitÉ|t^6ùcher^ de plaire» 
lî'aiUeurs l^^pfe ne dpit-il p^ éprou- 
ver luï-n:^B(\e le sentiï^ept qu'il veut 
produire dâfns les autres ? Quelle c.oq- 
clusipa tirer de là ?. Que les sentiment 
et rÊnt^pusiasme sont le.principe et la 
i^n de la Poésie : en sera*ce Tessence t 
Qui, si l'on veut que la c^useet Peffet> 
la fin et le môyea spient la mêiocr 
chose ; car il s'agit ici; de préçisioQi. 
Tenôns-nous-en dpnc à. l'unitaldon». 
qui e^ d'autant plus prpb^ble , .qu!eUe 
renferisi^ Ifexuhcmsiasme > la fiction y 
la versification même^ comme des 
jDOoyens nécessaires poux iioiter pas^ 
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faîtement les objets. On Ta vu jusqu'ici 
et on le verra de plus en plus dans le 
détail qui va suivre. 



CHAPITRE II. 

'Les Divisions de la Poésie se, trouvent 
dans VlThitation* / \ 

JLyA vraie Poésiç^ consistant essentiel* 
-lement dans l'Imitation ; c'est dans 
PImitation même que doivent se trou- 
ver ses différentes divisions (^a)l '■' ■ 
Les hommes acquièrent Ift'^ofttteis^ 
sance de ce qui est hots;d*eux-fWêméé^ 
par les yenix ou par les oreilles : paifçfe 
<j[u'ils voient les choses eux-mêmes '^ 
ou qu'il^^s jyitendënt raconter par 
les autre? Cette double manière' de 



ia) « Ceci n'est-U' pas-, dk M. ScliUgel^tefi crr- 
• , cle Ticieux ? L'Auteur veut pcouref que'^i'ie$senie«» 
s de la Poésie est d^AS î^qdtaUQjQ > p;arce ^ue.Vimr 
• tation renferme lès. règles et lés .divisitfns ÛJét là 
9 Poésie. Il pose cix tbtse et qu'il reotipfou^r. i». 

Le cercle viciei^x- n'est qii«^- qivuwl. 'unei ^9$ 
deux parties n'est ppint prouyée d'ailiçu,r$,^ Çt 
toici comme on a procédé- r -S'il bstvriii'gifé'iVst 
sence de la Poésie lest dans ilmtMtili^ y Its^litrisioiit 
djB la Poésie doivent. être atus&LdJuojs l'ixaitatiozL.Ot! 
nous croyons avoir prouvé ci -devant que l'imiUit^oQ 
«st l'essence de la Poésie : doné ktc. 

F6 
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connoître , produit la première divi- 
sion de la Poésie , et la partage ea 
deux espèces , dont l'une est Dramati- 
que . oîi nous voyons les choses repré- 
sentées devant nos yeux^ oii nous en- 
tendons les discours directs des person- 
nes qui agissent : Tautre Epique , qù 
.nous ne voyons ni. n'entendons rien 
pai^ nbùs-hiêmes directement /oii tout 
nous est raconté : 

' i Aùt agUm res îù sdsnis , aut acta refertur (o^. 

.-•Si de ces dteux espèces on en forme 
une troisième. qui soit mixte ^ c'est- 
ifc-dire > mêlée, dé l'Epique et du I>ja- 
>iiatiq^e , oh il y ait du, spectacle et djki 
ifécit ; tputes les règles de cette troi7 
sleme espèce seront i contenues d^QS 
celles des deux autres^ ^ ; 

Cette divicion » qui irestrondée que 
sur la manière. Jdont la. Poésie montre 
les oh)*à\$,^ et suivie d'une autre, qui 
wt prises éans Ja qualité- des objets 
]tp^$meç^ Çue traite là . Poésie^ ; ' . 
' .'iDei>ui&>la divinité )usqu'aùx ^ lîef- 
BÎers iiisecties,^tout ce à quoion- peut 
Supposer de Taotion ^ tout est sbumis à 
la Poésie» parce qu'il l'est à rimitation. 
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Ainsi , comme il y a des Dieux , des 
Rois, de simples Citoyens, des Bert* 
gers , des Animaux , et que V Art s'est 
plu àlesimitei dans leursact ions Vf aies 
ou vraisemblables ; il y a aussi de» 
Opéra ,. ies Tragédies , des Comédies , 
des Pastorales , des Apologues, C'est 
la seconde division , dont chaque 
membre peut être encore sous-divîs'é , 
selon la diversité des objets , quoiqu^ 
dans \er même ge»re ( a ) . 

Toutes ces espèces ont leurs règles 
particulières, que nous examinerons 
en détail par rapport à nos vues. Mais 
comme il y en a aussi qui leur sont 
communes., soit pour le fonds des 
choses , sait poi^r la forme 4a style 
poétique ; nous commencerons par les 
généra-les ,^et nous prouverons qu'elles 
^ont toutes renfermées dans l'exemple 
de la belle Nature. 

_,(a). « Doms^ma VT.* pissertatioa. , dit encore M* 
i» '^ckreg^ , fe aëmbntre que cette dirisioh est plù9« 
I» ^louitniMe que solide , et ne petit étire admise ,4 
» mointdepetrancliçir'plutieursespejoes'de p«ésie. >» 
On la croit seUdç et mullcment éblopissante'; 
jpuis^ue. ce n'est' que rënuméfation simple des 
liriucipales e^eces connues , auxquelles toutes les 
autres 9 s'il 7 en a qui méritent ce nom) peuvent 
être rappelées. Quand on- recherche l'essence des^ 
«hoses I il Aut se fixer aur espèces franches j élc 
«EL soint i'af féte^ lus. cty c cw b âM f d c ft* i ; '^ ei 
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CHAPITRE m. 

Les Règles générales de la Poésie des 
choses sont renfermées dans Vlmi^ 
tation. 



^ I la Nature eût voulu se montrer 
aux hommes dans toute s^ gloire , 
je veux dire, avec toute sa perfection 
possible dans chaque objet ; ces règles 
qu^on a découvertes avec tant de peine, 
et qu on suit avec tant de timidité y et 
souvent même de danger, auroientété 
inutilespour la formation et le progrès 
des Arts. Les Artistes auraient peint 
scrupuleusement les facçs qu'ils au- 
roient eues devant les yeux, sans être 
obligés de choisir. L'imitation sçulê 
aurpit fait tout Pouyrag^ , et là com- 
paraison s^ule cm. aurou )Qg4> 

Mais (^onune. elle s'est fait- ti^ jeu 
de mêler les plus b^ji^ traits àyeç une 
infinité d'autres; il a fallu faire un 
choix. Et c'est pour lé faire, ce choix, 
av.ep plus de sûreté, y, q^e le^ réglés onl 
été inventé^s^j^POfwsées^pai^-WsQftU 
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Nous en avons établi les principes dans 
}a seconde Partie. Il ne s'agit ici que 
d'en tirer les conséquence* , et de ks 
appliquer à la Poésie» 

I. REGLE GÉNÉRALE DE LA PoÉSIE; 

Joindre Inutile opee Vagréailc» 

En effet , si 4ans la Nature et danf 
les Arts les choses nous touchent ^ 
ptopQrtipn du rapport qu'elles ont 
avec nous {a) , il s'ensuit que les Ou- 
vrages qui auront avec nous le double 
rapport de l'agrément et de l'utilité ^ 
feront plus, touchàns que ceux qui 
n'auront qpç I'uq des deux. C'est U 
précepte d'Horace; 

Omne tuUt pmwiwnç^i mtscuU utile dulci r 
Ifçtorejndfif^ctanfif^ , paritfrgite monendo^ 

Le .but de la^ Poésie est de plaire : et 
de plaire enjem^^yatlespassiQiis. Mais 
poi}r npu$ 49°^^^.^l^;PJ^!î^î^:^ ^t 

Solide , elle li^a jamais, dâxemuer que 
celles qu'il nô^is est îinpprtant d*avoir 
yives, et lion cellesqui sont ennemies 
de la sagesse. L'horreur du crime y k 
'- : r ■ ■ ' ■< 

iA yojfSz le cnp. $. de la ^ jfâO; 
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la suite duquel marchent la honte ^ Is^ 
crainte > le repentir , sans compter les 
autre& supplices : la compassion pour 
les malheureux, qui. a pires q^ie une 
utilité aussi étendue que l'humanité 
même : Tadmiration des grands exem? 
pies , qui laissent dans le cœur l'ai- 
guillon de la vertu : un aQU)ur héroï- 
que , et .par conséquent légitime t 
voilà , de Taveu de toûl le monde , 
les passions (jue doit traiter la Poésie^ 
qui n'est point faite pc^iir fdmenter la 
corruption dans les cœurs gâtés ; mai» 
pour être les délices des âmes ver- 
tueuses. La vertu placée dans de cer-* 
taines sitùatiqns^ sera toujours un 
spectacle totichant. Il y a au fond des 
cœurs les plus corrompus une voix-qui 
parle toujours pour elle , et que les 
honnêtes gens entendent aVéc d'iautànr 
plus de plaisir , qu'ils y trouvent une 
preuve de leur perfection. 

Aussi les grands Ppëtesr n'bht-ils 
janaaîs prétendu que'ïes Ouvrages, lé 
fruit de tatit de veilles efde' travaux^ 
fussent unit[uemerit' destinés à amuser 
la légèreté d'un esprit vain , otl à 
réveiller Passorupissement d'un Midaà 
désœuvrié; Si c'eût été leur but ,. se- 
rolent-ils dtè. lycaîids hopiaie& l . • 
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On doit avoir une bien autre idée 
de leurs vues. Les Poésies Tragiques 
et Comiques des Anciens , étoient des 
exemples de la vengeance terrible des 
Dieux , ou de la juste censure des hon>- 
mes. Elles faisoient comprendre aux 
Spectateurs que , pour éviter l'une 
et l'autre , il falloit non-seulement 
paroître boa , mais l'être en effet.. 
• Les Poésies d'Homère et de Vir^ 
gile ne sont point.de vains Roms^st^ 
où l'esprit s'égare au gré d'une folle 
imagination. Au contraire > oa doit 
les regarder comme de grands corps 
-de doctrine , comme de ces Livres de 
Nation, qui contiennent l'histoire de 
l'Etat > l'esprit du Gouvernement » les 
■ principes fondamentaux de la Morale» 
les dogmes de la Religion , tous les 
devoirs de la société : et tout cela , 
revêtu de 6e que l^expression et l'art 
ont pu fournir de plus grand , de plus 
riche etd:e plus touchant à des Génies 
jnresque divins. » ; 

L'Iliade et l'Enéïde sont autant les 
. tableaux des Nations Grecque et Ro* 
maine, que l'AvaHre de Molière est 
celui de Tavarice. Et de même aue 
la fable de cette ComédieVest qu un 
canevas préparé pour recevoir ^.avac 
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«n certain ordre , quantité de traita 
véritables pris dans la Société : de même 
aussi la colère d'Achille , erl'établisse- 
ment d'Enée en Iulie , ne doivent être ^ 
considérés que comme la toile d'un 
grand et magnifique tableau , ob on a 
eu Tart de peindre des moeurs , des 
usages, des lois, des conseiltj etc. 
déguisés tantôt ^n allégories , tantôt^ 
prédictions,quelquefoisexposésouv^r« 
tement ; mais en changeant quelqu'une 
des circonstances , coovme le lieu , le 
tems, l'acteur , pour tendre la chose 
plus piquante , et donner au lecteur le 
plaisir de chercher un moment , et de 
croire que ce n'est qu^à lui- pnême qu'il 
est :redevable de son instirpetign. 

Anacréon ^ qui étoit savait dai|S 
l'art de plaire , et qui parolt u'avoir 
jamais eu d'autre but , n'ignoroit pas 
combien il est important de mêler 
l'utile à l'agréable. Les autres Poëtes 
jettent des roses sur leurs préceptes, 
pour en cacher la dureté. Lui , par m 
raffinement de délicatesse , mettoit 
des leçons au milieu de ses roses (a). 

■■ . ■ ■Il ". ■ n I A ■ I I I ] I j ■ , < I m i y» 

(a) Hoc in otnnihvf partihus evmt ut unUiaHm, êc 
propé rtecessna^m suayitas quadam ac lepos comeqiga* 
rur. Cic de Or. III. 4tf. U avoit dit U iné«M (^ 
éUÈB 1^ KJ^ précédent. 
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H savoir que les» plus belles images^, 
jguand elles ne nous apprennent rien ^ 
ont une certaine fadeur » qui laisse 
après elle le dégoût ; qu^l faut quel- 
que chose de salide pour leur donner 
cette force » cette pointe qui pénètre : 
et ^ofin y que si la sagesse a hesoia 
d'être égayée par un peu de folie ^ 
la Folie à son tour , doit être assair 
sonnée d'uh peu de sagesse. Qu*on lise 
V Amour piqué par une abeille , Mars 
rp&çd d'une fiéçhe de C amour , Cupidon 
.^Jtçhainé p^r les Muses ^ on sent bien 
que le Poëte n^ point fait cei images 
pour instruire : il y a mis de l'instruc- 
tion pour plaife. Virgile jest assuré^ 
ment plus grand Poëte qu'Horace. Ses 
ta]^kaux ;ËQnt plus beaux et plus ri- 
ches. Sa YersificatÎQn est axîmîrable. 
Cependant nous lirons beaucoup plus 
Horace. La principale raison est »qu^I 
a le mérite d^tre aujourd'hui plus 
instructif pour nous que Virgile , qui 
.pexit-êtrerétoitplu3 que lui autrefois 
.pqur les Romains. 

.. . Ce n'çst pas cependant que la Poé- 
sie ne puisse se prêter à un aimable 
badinage. Les Muses sont riantes » et 
furent toujours amies des Grâces. 
Mais Le^ petits Fpëmes sont plutôt 
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pour elles des délassemens , qne êèê 
Onvrages. Elles doivent d'autres ser- 
vices aux hommes, dont la vie ne doit 
pas être un amusement perpétuel. Bt 
Pexemple de la Nature , qu^elles se 
proposent pour modèle , leur apprend 
il ne rien faire de considérable ^ sads 
un dessein sage et qui tende à la per^ 
•fection de ceux pour qui elles travail- 
lent. Ainsi de même qu'elles imitent 
la Nature dans ses principes , dass 
ses goûts , dans ses mouvtsmens , elles 
doivent aussi Pimiterdans les vues et 
dans la fin qu'elle se propose» 

I I. R B G L »• 

- Qu*il y ait une action dans tm 
Poème. 

Les choses sans vie peuvent entr^ 
dans la Poésie, Il n'y à point de douté. 
Elles y. sont même aussi essentielle^ 
«que dans la Nature^ Mais elles nédoih 
vent y être que comme accessoires, et 
dépendantes d'autres choses plus pro- 
pres à toucher^ Telles sont les action», 
qui étant tout à la fuis TouTFage dé 
l'esprit de l'homme , de sa volonté , de 
sa liberté , de ses passions , sont 



î 
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comme .un tableau abrégé de la nature 
faum.aio€h. ' . ^ .*. : 

Çest pour cela que les grands Peîn?^> 
très ne manquent jamais de jeter dans 
les paysages les plus nus, quelques 
traces d'ininianité ; ^e fût-ce -qu'un, 
tombean antique » quelques ruinée 
d'un vieil i^dîfiçe..^^i gr^cfndelrai^n, 
c'est qu'ils peignent pour les hommes. 
Toute- ^u;tion. est \it\ mbuv^çiiiéift^ 
ar conséquent suppose un point d^oii 
'on part , un autre oîi l'piî veut arriver 
et une route pour' y arrirei: : denxx, 
extrêmes et un milieu ; trois parties , 
^ui peuvent donner à un poëme une 
ixxste étendue ^ seloi^ ^n f|eni:e , pour: 
exercer a^sez Vesprii:^ elnepas l'jaxern 
cer trop (a>, 

La pceoiiere j^artiie ne supppse rien^ 
avant elle ; mais elle exige quelque^ 
ctose aprib^uc'e^.:çequ*Al'istofté. ap- 
pelle : le CQmmenççnieBt. La . seconde, 
suppose quelque chose apr es. :: a'èl^t 1^ 
milieu, La trolsiemie sup^se' quel- 
que chose auparavant , et ne demanda 
rien ^près : c'est la fin. Une entre- 
prise ,' des obstacles , le succès mat-n 
gré les pbstacljBS. Voilà leS; trois pan» 

« ■ I ■■■ m . ^ ■ . ■■ , ,■; w I W 

la) Yoycs U çk^jt. 3t df U f . p«rt« 
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ties d'une action intéressïiDte pir èlle- 
«nême. Voilà la raison d'un ptt>logùe ,^ 
ou exposition du su)et , d'un ii()éud , et 
^'an dénouement. C'est la mesure or<-> 
dinaire des forces de notre esprit , et 
la so9rce des sentimens agréaUes. *' 

...^..^.11 L R *E G t k. '' ' 



l^Actiûn 6Mt tiré $ittgulberty nne^ 
' simple , variée. . 

-«..Pour ne n6tr$ offrir que des^ afcfîons 
ordiwiresvil û'étéît poittt nécessaire 
^ue te-Oèiie appelât k Pdét^.fiî afr 
«ec«{iri? è*'tà N^tûfé. Toti*éndi*eVfe' 
B^BSt 4rfâCti<Mi ï tMtë lU société n'est 
qu'un mouvement continuel de per-' 

^sonne^r , ((xii se remuent pour quelque 

^fin. .--^ .- - ■. ■ = ; 

Ainsi , si la Poésie Veut nous ittî^' 
ïér , noushtouchier ,^^tous fixîer ; il faut 
qu'elle nous présenté une acitidn ex- 
traorditlsire , eifitre mille qui ne le 
sont point. 

La singulatîté consiste ou= dans Ix 
chose même qui se' fait, comme quand 
Auguste dans Corneille délibère avec 
Cinna et Maxime ,-tous-deuxxoiijuréy 
contre lui t s-i^qwttera rErfipix-e^;- ou 
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Ains les ressorts qu'on emploie pour- 
arriver à son but , comnie quand W. 
même Auguste pardonneà ses enne- 
mis pour les désarmeré Ces ressorts 
sont de grandes vertus , ou de grande 
vices, une finesse d'esprit y u-neéten-r 
due de génie extraordinaire y qui fait 
prendre auii événemens un 'tour tout- 
à-fait différent, de celui qn'on devoit 
attendre. Cette singularité nous piquei 
et nous attache , parce quelle nous 
donne des impressions nouvelles , et 
qu'elle étend la sphère de nos idées. 

Ce n'est pas a«sez qu'une action: 
soit singulière, le Goût demandée en- 
core d'autreis^qualitfés. Si les ressorts» 
sont trop compliqués , coraitie dans^ 
Héraclius , l'intrigue nous fatigue. 
D'un autre côté y s'ils sont trop sim- 
ples , l'esprit languit faute de mouve- 
ment, comme dans la Bérénice de 
Racine. Il faut dpn^^iiu^ l'action soit 
simple, et en même tems qu'elle ne 
le soit pas trop. Si les situations , les 
caractères, les intérêts avoient trop 
de conformité , ils causeroient le dé- 
goût ; d'un autre côté , si l'action étoit 
traversée par un accident absolument 
étranger, ou mal cousu avec le reste» 
fUt-il un lambeau de pourpre, le 
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plaisir seroit moins vif. L'anie une 
fois: mise ea mouvement , n'aime 
point à être arrêtée mal-à-propos, 
ni éloignée de son but. Il faut donc 
que Faction soit en même-tems va- 
riée y et une , c'est-à-dire , que toutes 
s^s parties , quoique différentes entre 
elles j s'embrassent mutuellement pour 
composer un tout qui paroisse na- 
tureU . 

Oes qualités se trouveroient dans une 
action historique , si on la supposoit 
avec toute sa perfection possible ; 
mais, comme ces actions ne se trou- 
vent presque jamais dans la Nature, 
il étoit réservé à la Poésie de nousea 
donner le spectacle et le plaisir. 



W. 
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1 V R E G L E. 

Touchant les caractères , la conduite 
et le nombre des Acteurs. 

Il y a dans la Nature , ou dans I<i 
société commune , ce qui est ici la 
même chose , des actions o\i les Ac- 
teurs sont multipliés sans besoin. Us 
s'embarrassent plus qu'ils ne s'entr'ai- 
dent : ils agissent sans concert : leurs 
caractères sont niai décidés , ou plutôt 
ils n'en ont point : leurs opérations 
sont lentes et ennuyeuses : leurs pen- 
sées communes et fausses : leurs dis- 
cours impropres , ou foibles , ou rem- 
plis d'inutilités. De sorte que éi c'est 
un Tout , c'est un Tout bizarre , irré- 
gulier , informe , 011 la Nature est 
plutôt défigurée qu'embellie. Que di- 
roit-on d*ua Peintre quireprésenteroît 
les hommes , petits , maigres , bossus > 
boiteux , etc. comme ils sont souvent' 
dans la Nature ^ ^ * 

Les premiers Artistes eurent besoin, 
de la raison des contraires pour tirer; 
de tant de défauts , les principes du 
beau , de l'ordre , du grand , du tou- 
chant : et peut-être qu'il leur fut plu^ 
Tome I G 
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aisé de procéder par cette méthode J 
que par le choix du meilleur : nous 
sentons plus distinctement le mauvais 
que le bon. 

En conséquence de ces observa- 
tions , il a été décidé , i.^ que le nom- 
bre des Acteurs seroit réglé sur le be- 
soin , je ne di$ pas de la pièce , mais 
de l'action ( (z ). Le besoin de la pièce 
est soijvenç celui du Ppëte , qui pour 
remp\ir un vuide , ou écarter un obs- 
tacle 9 f^it paroître ou disparoître un 
acteur sans que la vraiseipblance de 
Taction l'exige. Cest Virgile qui fait 
enjpp.rtçr Creuse par un prodige , pour 
donner liçu. à un second hypien ^ sans 
lequel tpn\boit tout l'édifice db son 
poëipç, C'ç§t quelque Poëtç moderne > 
^ui , ppur éviter (Je trpp longs on 4e 
trop fréquens mpnologuès ., intrpdijut 
tantOt UA confident inutile au meuve- 
ipent de Taçtipn épisodique , pour rar 
nixener ou attendre Us açteiirs 4e Vac- 
tioA principale, dpntVintérêt se trouve 
■ ' ■ ■ ■ ' ' 1 K I I ■ . 

f Où I^l^r ^kP ^V^àr U différence qu'il y • tatre 
U b$$9ii^ dfi la Fieçç çt U fjçsoln 4^ l'Aclioa , îL 
8U$t de Jeter les yeux sur les Horaces de Corneille. 
Hé besoin de l'Action se bomoit à trois Actes , eu à 
f^^t tout av pWs ; et le l^eioia de ù Fiece a co»* 

^ U P9^t6 jusqu'à ci^q^ 
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ainsi partagé , et par conséquent at- 
foibli. 

2.® Les acteurs auront des carac-* 
teres marqués , qui seront le principe 
de tous leurs mouvemens : vertus ou 
vices : il n'importe à la Poésie. Aga- 
memnon sera orgueilleux , Achille 
fier , Ulysse prudent ; et s'ils pèchent, 
ce sera plutôt par excès que par dé- 
faut , parce que Tun jnaxque la force 
et l'autre la foâblesse* Açamemnon ira 
jusqu'à l'outrage ; Achille jusqu*à la 
fureur; et Ulysse touchera presqu'à 
la fourberie. 

%.^ Ils feront ce qu'ils doivent faire, 
et ne feront que ce qu'ils doivent. Il 
9'agissoit d'aller à la découverte dans 
le tamp Troyen, Il falloit y envoyer 
des hommes munis de prudence et de 
courajge pour prévoir les dangers , et 
se retirer de ceux qu]ils n'auroient pas 
prévus. Ulysse et Diomede sont choi- 
sis : l'un voit tout ce que peut voir la 
prudence humaine : l'autre exécute 
tout ce qu'on peut attendre d'un cou- 
rage héroïque. Chacun fait son rôle. 
On reconnoît les acteurs à leurs ac- 
tions , c'est la belle manière de le» 
peindre. 

4»^ Enfin , les caractères seront con« 
G 2 
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trastés , c'est-à-dîre , aue chacun aura 
le sien , avec une différence sensible ; 
et qu'on les montrera , de sorte que la 
comparaison les fasse sortir mutuelle- 
ment. Il y a mille exemples du con- 
traste dans tous les Poètes et dans 
tous les Peintres. Ce sont deux frères y 
dont l'un est trop indulgent , Vautre 
trop dur ; c'est le père avare vis-à-vis 
d'un fils prodigue: c'est le misanthrope 
vis-à-vis de l'homme du monde , qui 
pardonne au genre humain : c'est le 
vieux Priam aux pieds du jeune Achil- 
le 9 et qui lui baise les mains , ces 
mains teintes encore du sang de ses 
fils. Si les caractères ne différent point 
par l'espèce , ils doivent différer au 
moins par les degrés. Horace et Cu- 
riace sont deux héros , dont le carac-* 
tere est la valeur ; mais Tun est pluf 
fter I l'autre plus humain. 
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CHAPITRE IV. 

Les Règles de la Poésie du style sont 
renfermées dans Vimitation dp la 
belle Nature; ' ; 

JjU'A Poésie Ses cHoscs ccwisiste dansr 
l^'çxéation et la disposition de^ objets; 
la Poésie du style , ainsi nommée par 
opposition* à celle desi choses , contient 
cing parties : i.^ les pensées : a.® le.s 
iqots : 3.^, les tours :,4.? les nombres: 
.5.? rharrnonie. Tout ççla sp tfoUy^ 
dans la prose tnême ;'■ niais- comm^ 
dans les Arts il s'agit n:CfQ-^eulçp:)ent 
derendrela nature , mais de la rendre 
avec tous ses agrémens et ses charmes 
possibles ; la; Poésie., pour arriver à 
sa.ffp , a été en droit d'y a jouter un 
jegr^lde perfection , qui le^s f levât en 

3ueique' sprte au-dessus 4^ leur con- 
itioa> n^t^rpjle. Ç'e^lpour pét|era,i- 
jsovi que ies., pensées i les >ûo/« ,.le« 
toursVles nombres; ont dans la Poésii 
une hardiesse , une liberté., un choix, 
dont le soin paroîtroit excessif dans le 
langage. 0];dinairet . 

G 3 



^Sb Les Beaux Art* 
, I .^ Choix des pensées» L3, Poésie dé- 
daigne toute pensée triviale ou rabais^ 
sée par un usage trop fréquent et trop 
vulgaire; Elle veut que dans la corné* 
die même ^ et jusques dans les rôles 
de valets y qui sont chez elle le genre 
îe plus petit , il y ait un certain: choix 
d'idées qui réveille le goût , et qui an- 
nonce un certain tour d'<esprit apréali^e 
et piquant. !1 est inmilé de dire mie 
ce choix de pensées n^exclut pas les 
choses de sens commun ^ ni de simple 
raisomiement , qui en totit genre sont 
}a base de tout discours rftîsonnable : 
ime pensée triviale t'end le style lâche 
et igAoWe ; k]^ë«s^ de bons sens le 
lendsainetle nourrît. 
' Cbtttoe ^aés leè génreis élevés , les 
acteurs qui parlent, prennent leurs 
idées dans rni ordre supérieur decon* 
ïioissances , acquises par Pétude et par 
la réflexion habituelle sur des objets 
qui ne sont point à la portée ni à Tarage 
^u peuple, Péiéyatièn , la force , la 
grandeut , là finesse y la richesse des 
pensées doit y régner j tout doit y être 
aussi précieux qu^brîlIant.EUes pren- 
nent sur-tout dans l'Epopée un carac- 
tère de hardiesse qu'elles n'ont nulle 
part ailleurs : tout y est image , tout f 
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est animé , tout y devient Dieu : Ce^t 
V Aurore fille du Matin , qui ouvre les 
portes de VOrient avec ses doigts de 
roses. Cest un Fleuve appuyé sur une 
urne penchante , gui dort au bruit flat- 
teur de son onde naissante : ce sont les 
iépfdf^ ^ui folâtrent dans les prairies 
émaillées , ou les Naïades qui se jouent 
dans leurs palais de crystal. Ce n'est 
point un tépas > c'eét une fête : 

Quasiùque décent cultus ma^ atque colores 
InsoUti > jiec erit tanto ors deprema pudorî. 

Cette licence est cependant réglée par 
les loix de l'imitation : c'est l'état et 
la situation de celui qui parle , qui 
marque le ton du discours : 

Si ikentîs trùnt forfûms absona dicta ^ 
Romani toîlent eqaitis peditesque cachirmum. 

L'Ode même dans ses écarts , et 1*È- 
popée dans son feu , ne sont auto- 
risées que par l'ivresse du sentiment , 
ou par la force de l'inspiration , dans 
lesquelles on suppose le Poëte : sans 
cela , l'art se feroit tort à lui-même , 
et la Nature seroit mal imitée. 
2.^ Choix des mots. La Poésie n'est 

G4 
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pas moins occupée de choisir ses ex- 
pressions que ses pensées. Elle veut 
qu*outre la propriété et la justesse , 
qui sont plutôt un défaut évité qu'une 
beauté acquise , il y ait dans son dis- 
cours un certain nombre de mots qui 
frappent et qui piquent Tattention de 
l'auditeur. Elle en emprunte des lan- 
gues voisines , ou des langues ancien- 
nes : elle en fait revivre de surannés, 
qu'on voit renaître avec plaisir , en 
faveur de leur énergie : il y en a 
qu'elle transporte du genre à l'espèce, 
de l'espèce au genre : d'autres fois ell« 
profite d'une ressemblance équivoque 
pour user, ou plutôt abuser d'un mot: 
elle préfère sur-tout les expressions 
pittoresques qui font image et qui 
rendent l'expression sensible : elle 
multiplie les épithetes , et les assortit 
quelquefois d'une façon bizarre : en 
un mot, elle s'attache à tout ce qui est 
extraordinaire, soit parla richesse, 
■par la hardiesse , par la force , ou 
parce qu'il est nouveau. 

3.® Choix des tours. C'est dans cette 
partie que la Poésie a le plus besoin 
d'art , parce qu« les tours ayant pour 
qualités essentielles l'aisance et la li- 
berté ; dans la Poésie comm.e dans la 
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Prose ; la Poésie né peut y ajouter 
que dé légères, différences , qui con- 
sistent la plupart k supprimer par goût 
ce dont le grammatical auroit besoin , 
c'est l'ellipse ; à ajouter ce dont le 
grammatical peut se passer , c'est le 
pléonasme ; à transporter des mot^ 
que la prose n'pseroit déplacer , c'est 
rhyperbate ou l'inversion ; à faire fi- 

f;urer le mot avec l'idée, plutôt qu'avec 
e mot auquel il se rapporte , c'est la 
syllepse. La prose use de toutes ces 
libertés : mais eîle en use plus sobre- 
ment , plus modesteiqent , plus rare- 
ment. Il y à en cette partie un point 
plus délicat çncpre , c'est de donner 
aux tours de^pVase une certaine pré- 
cision y un ajustement soigné , qui fait 
sentir au Lecteur qu'il n'existe point 
dans la langue ni de mots plus courts 
ou plus énergiques , ni d'arrangement 
plus simple et plus élégant que celui 
qui a été employé. Un^ tour heureux 
est la pensée et l'expression ensem- 
ble , réduites à la plus grande . briè- 
veté et à la plus grande clarté pos- 
sible. 

4.^ Choix des nombres. J'entends ici 
pâr^ nombre , i,^ la sVmétrie des espa- 
ce^i tef miôés par des repos plus ou 
■ • G 5 
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moins sensibles. 2.^ Les syllabes mî 
terminent ces espaces , et sur lesquelles 
se fait le repos. 

Dans la prose soignée , ces repo^ 
sont placés sans règle fixe > an bout 
d'un espace de douze tems au plus ^ 
et le plus souvent moins , et avec une 
telle variété , que* dans un discours 
assez longi , on rencontre diâicilement 
deux périodes qui aient précisément 
les mêmes nombres. 

Dans la Poésie tous les espaces sont 
©u symétriquement égaux , ou symé* 
triquemenr inégaux. Quand le vers 
est long ^ il a deux espaces et deux 
repos marqués , comme dans Thexa- 
mètre et le pentamètre des Latins , et 
dans nos yeïs de douze et de dix syl- 
labes. Quand les vers sont plus courts,, 
n'ayant point d*hémistiche y. ils n'ont 
jue le repos final. Quand les vers sont 
inégaux , \ef nombres d'une première 
strophe font la règle àp strophes sui- 
vantes. Si par hasard ils sont inégaux 
d'un bout de la pièce à Tautre ,, ils 
ne différent des nombres d'une prose 
soignée que par la rime en François y 
ou par la quantité de syllabes finales 
en Latin. La Po'ésie l'emporte donc eu 
jcette partie sur la Prose par le choit 
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et l'appareil , et par l'engagement 
qu'elle a pris de se soumettre par-tout 
i une exacte et piquante symétrie. 
Cette matière sera plus développée 
dans le traité de la construction ora- 
toire. 

Nous nous arrêterons un peu pliis 
long-temps sur VHarmonie , qui fait 
Pessence de la belle versification , et 
sur laquelle il n'est pas aièé de se for- 
mer des idées justes. 

JVipTi quïsis yiiet immoiulata poêmaîa juâex (a). 

L'Harmonie , en général , est un 
rapport de conveiiaiice, une espèce dfe 
concert de deux ou de plusieuts choses. 
Elle naît de l'ordre , et t)r6duit fres- 
que tous les plaisirs de l'esÇrit, Son 
ressort est d'urïe étendue infinie , maïs 
elle est sùr-torut l'ame des beaux Arts. 

Il y a trois sortes d'Hatmoiiîe dans 
la Poésie • la t)remiere éét celle dû 
style qui dfoit s'accorder àvêC le sujet 
qu'on traite , qtri met utïê juste pf ô- 
portîon entre l'un et l'autre. Les Arts 
forment une espèce de république, oh 



(a) Hor. i€ An. fdëU 

G 6 
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chacun doit figurer selon son état. 
Quelle différence entre le ton de l'Epo- 
pée , et celui de la Tragédie ! par- 
courez toutes les autres espèces , la 
Comédie , la Poésie lyrique , laPas- 
torale , etc. vous sentirez toujours 
cette différence {'a ). 

Si cette Harmonie manque à quel- 
que Poëme que ce soit, il devient 
[yine mascarade : c'est une sorte de 
grotesque qui tient de la parodie. Et 
si quelquefois la Tragédie s'abaisse , 
ou la Comédie s'élève ; c'est pour se 
mettre au niveau de leur matière qui 
varie de tems en tems ; et Tobjec- 
Ition même se retourne en preuve du 
principe. 

Cette Harmon ie est essentielle : mais 
on ne peut que la sentir , et malheu- 
reusement les Auteurs* ne la sentent 
pas toujours assez. Souvent les genres 
sont confondus. On trouve dans le 
même ouvrage des vers tragiques, 
lyriques , coniiques qui ne sont nul- 
lement autorisés par la pensée qu'ils 



(a) Itaque et in tragadiâ comicum yîtiosum est et 
m cpmadia turpe tragicum , et in cateris ,.suus est 
eujusque'certus sonus , et quadam inteWgentibus ncta 
90X. Cic. d« laTent. Lib, u. capitç ^ 
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renferment. Pourquoi donc vous mê- 
lez-vous de peindre 9 puisque vous 
n'entendez rien au coloris? 

Descriptas seryare vices oferumque colores 
Cur ego , si nequeo ignoroque , Poëta salutof. 

Une oreille délicate reconnoît pres- 
que par le caractère seul du vers, le 
genre de la pièce dont il est tiré. Citez^ 
nous Corneille, Molière , la Fontaine, 
Segrais , Rousseau , on ne s'y méprend 
pas. Un vers d'Ovide se reconnoît 
entre mille de Virgile. Il n'est pas 
nécessaire de nommer les Auteurs; 
on les reconnoît à leur style , comme 
les héros d'Homère à leurs actions. *1 
^ La seconde sorte d'Harmonie con- 
siste dans le rapport des sons et des 
mots avec l'objet de la pensée. Les 
Ecrivains en prose même doivent s'en 
faire une règle ( a ) : à plus forte raison 
les Poètes doivent- ils l'observer. Aussi 
ne les voit-on pas exprimer par des 
mots rudes , ce qui est doux , ni par 
des mots gracieux , ce qui est désa- 
gréable et dur : 

(a) Aures , yel animus ûurium nuncius, naturàlem 

Juanddtn in se centinet yocum omnium mensionem, 
raque et longiora et hreyiora judicat. ..... Mutiîa 

.sentit quœdam quasi decumta , etc, Cic» in oratoïc* 
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Carminé non levi dicenda est scahra crepide» 

Rarement chez eux l'oreille est en 
contradiction avec l'esprit- 

La troisième espèce d'Harmonie^ 
dans la Poésie , peut être appelée ar- 
tificielle , par opposition aux deux au- 
tres qui sont naturelles au discours 
et qui appartiennent également à la 
Poésie et à la Prose, Celle-ci consiste 
dans un certain art ^ qui , outre le 
choix des expressions et des sons par 
rapport à leurs sens , les assortit en- 
tr'eux de manière , que toutes les syl- 
labes d'un vers , prises ensemble , pro- 
duisent par leur son , leur nombre » 
leur quantité , une autre sorte d'ex- 
pression qui ajoute encore à la signi- 
fication naturelle des mots. 

Chaque chose a sa marche dans 
^Univers. Il y a des mouvemens qui 
sont graves et majestueux : il y en a 
qui sont vifs et rapides : il y en a qui 
sont simples et doux. De même , la 
Poésie a des marches de différentes 
espèce^ , pôtar imiter ces môuvemens , 
et peindi'é à l'oreille par une sorte de 
mélodie , ce qù*elle peint à Tesprît 
par les nms. C'est une sorte de chaul 
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musical , qui porte le caractère non- 
seulement du su^t en général , mais 
de chaque objet en particulier. Cette 
Harmonie n'appartient qu'à la Poésie 
Seule : et c'est le point exquis de la 
versification. 

Qu'on onvrt Homère et Virgile : 
on y trouvera presque par -tout une 
expression musicale de la plupart des 
objets. Virgile ne l'a jamais manquée : 
on la sent chez lui , lors même qu'on 
ne peut dire en quoi elle consiste. Son- 
vent elle est si sensible qu'elle frappe- 
les oreilles les moins attentives ; 

Conmub venus surgentihas , ont fréta fonti 
Jnâpiunt agitata tumescere , et aridus altis 
Montibus auiirifragêr » aitt resonantia hngè 
lÀxtora misceri , et mmonm increhrescere murmun 

Et dan^ l'Enéide en parlant da trait 
foible que lance le vieux Priam : 

Sicfattts seniet : tehimqne imheMe sme ictu 
Conjeàtj rauco qucd prêtinùs are fepuhum. 
Et summo clypei nequkq^am umbone pepeniif^ 

7e ne puis omettre cet exemple tiré 
d'Horace : 

Quà pinus ingens > aSbaque -pofuhf • 
J/itihratti hosfitàlem coitfocme 
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Ramis , et obliqua laborat 

Limphafiigax trepidare riyo. 

Au reste , s'il y a des gens à qui la 
Nature a refusé le plaisir des oreilles , 
ce n'est point pour eux que ces remar- 
ques ont été faites. On pourroit leur 
citer les autorités des Grecs et des 
Latins , qui sont entrés dans le plus 
grand détail par rapport à Pharmonie 
du langage (a) ; mais je me bornerai 
à celle de Vida ; d'autant plus , qu'il 
donne en même tems le précepte et 
l'exemple : 

Haud^atis est iîîis (poëtis) utcumque daudere vermmi 
Et res verborum propriàyireddere cîaras. 
Omnia sed numeris voeu m concordibus aptant ; - 
Atque sono quceaimque carmra imitàntur , et opta 
Terborum facie , et qucsito carminis ore. 
Nam diversa opus est yehiti dare versibas ora 
JDiversosque habitus !, ne quàlis primus et aker , 
iTalis et indè alter vuîtuque ïncedat eodem. 
Hic melior motuqae pedum et pernicibus alis , 
Molle viàm tacitô tapsu per îeyia redit, 
nie autem membrisac mole i^avius ingent 
Incedit tardo molimine subsidendo. 



( a ) Tôyez Ciceron dans son Orateur et dans son 
dernier Liy. de Orat. Denis d'Halicarliasse dans sofi 
traité de l'Arrangement des mots. Quintilien Lvr, ^, 
et Vossius dans ses iiistîtutiotis ptàto^es > et cUlif 
f on traité d«tl«CMauBUUir«< 
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Ecce aliquis suhit egreglo palchernmus ore , 
Cui Icetum memhris Venus cmnihus offlatlionorem» 
Contra ahus rudis informes vstendit et anus » 
Hirsutumque superàhum , ac cauiam sinuosanif 
Ingratus visu sonitu iBattibilis ipw : 
Nec yerà sine lege data , sine mente figura , 
Sed fades sua pro mentis hahitusque sonusque 
Cunais cuique suus yocum discrimine certo , cto, 

La suite en est aussi agréable qu'ins- 
tructive 3 et elle forme pour nous une 
preuve sans réplique. 

Telle est l'harmonie qui règne danç 
les Poètes Grecs et Latins* 

Cette harmonie peut-elle $e trouver 
dans nos Poètes ? Nous nous arrêterons 
un moment sur cette question dans le 
Chapitre qui suit» 
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CHAPITRE V. 

Si V Harmonie artificitllt peut si trou» 
ver dans là Paésit Françoise. 

iLy a utie opîiîioh étâblte en favêvit 
des Anciens et entièrement désavan- 
tageuse aux Modernes. Voyons sut 
quoi elle éSt fondée ; et supposé cïii'ellè 
soit injuste > osons prendre fnodesté^ 
ment ce qui nous^ appartient. Les 
Langues ne sont point faites par sys- 
tème ; et d^s qu'elles ont leur source 
dans la liatufe iùêtAé des hommes , 
il patoît nécessaire qu'elles $ê ressetù^ 
blent toutes par bien des endroits , et 

3ue leur fraternité se retrouve jusque 
ans la versification. On le verra par 
l'analyse que nous allons faire de 
l'Art métrique , en peu de mots. 

Il y a deux sortes de langage dans 
une même langue : l'un qui s'appelle 
prose y l'autre pers. Le fonds de ces 
deux langages est le même : ce sont 
les mêmes mots et les mêmes cons- 
tructions k peu de chose près. Il sem- 
ble que leur grande différence ne peut 
être que dans la mesure. 
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Mesure , en fait de Poésie , est le 
terme François qui répond à celui de 
nombre , chez les Latins , et à celui 
de rythme , chez îes Grecs. En expli- 
cjuant l\in des trois , ils seront tous 
trois expliqués. On me permettra 
queiq'ues détails. 

XJùt mesure , en général , est ce qui 
sert de r^le pour déterminer une 
^tiattrité. 

Les Géomètres distiiiguent deux 
portes de quantités , Puâe permanente, 
dont toutes les parties existent ensem- 
ble , oti la fiomme étendue : l'autre 
successive .' dont les parties existent 
l'une aprfes rtaïutre, elle s'appelle Ji/r^i^. 
La première est Vétendue des corps , 
Ik seconde est l'étendue éès tems. Ôa 
mesure les corps par la toise , le pied, 
le pouce , la ligne , le point , qui est 
leur élément commun. On mesure la 
durée par l'heure , la minnte y la se-* 
conde , le tems ou l'instant , qui est à 
la durée ce que lé point est à l'étendue. 

Nous somtnes obligés de distinguer 
ici , pour prévenir toute équivoque , 
mesure grande , et mesure petite. La 
grande est celle qui contient plusieurs 
lois telle petite. La petite est celle qui 
^$i contenue plusieurs fois dans telle 
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grande. Ainsi la toise contient tant dt 
fois le pied , et le pied tant de fois le 
pouce , le pouce tant de fois la ligne. 
De même , l'heure contient tant de 
minutes y la minute tant de secondes , 
la seconde tant de tierces y etc. 

Il faut au moins demx tems pour 
faire une mesure » comme il faut au 
moins deux points contigus pour Caire 
une ligne. Ces notions posées ^ yeaons 
à notre objet. 

La Poésie a ses tems » et ses veri 
composés de mesures. Elle a de plm 
ses syllabes > elle a ses mots » elle g 
ses phrases ; parce que c'est un dis- 
c^ours aussi-rbien qu'un chant. Si les 
syllabe^ sont brèves , on ^es ièvalue 
pour uç tems ; elles ne peuvent çn 
avoir moins (<î). Si elles sont lon- 
gues 9 elles ont deux tems ; il leur en 
faut un au moins de plus qu'aux brè- 
ves. Les mots de plus d'une syllabe 
ont au moins une mesure de deux 
tems ; et les phrases de plusieurs poly- 
.syllabes fqnt au moins, une grandfe 



(a) Cette estimation ne peut être regtrdée 
•omme rigoureuse même dies Les Latins , puîs*- 
qu'ils avoient des brèves 9 et des longues ploi 
Iwigucs. Voyez Quiatil. I-. UC. clup. IV, 
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mesure composée de plusieurs petites. 
On croit que ceU ne peut - être con- 
testé. 

Lorsqu'on voulut concilier le chant 
musical avec les paroles, il fallut né- 
cessairement rendre les phrases du 
langage égales à celles du chant ; car 
le chant a aussi ses phrases. Pour cela 
il fut nécessaire d'établir une mesure 
commune à tous deux , qui les fît 
marcher de concert , frapper et s'ar- 
rêter ensemble, aux mêmes termes ou 
points de repos. On compta les pul- 
sations de la corde , on compta de 
même les pulsations des syllabes, qux 
ont chacune la leur : et l'accord du 
langage avec le chant , continué dans 
une certaine étendue , fit naître ce 
qu'on appela des vers : mais des vers 
uls que les chantoient les Faunes et les 
bergers {a) i où les tems n'étoieqt 
marqués que par les syllabes ; parce 
que la prosodie de ces langues n[étant 
pas encore rédigée , il falloit bien se 
contenter de cette évaluation , toute 
grossière qu'elle étoit. Il y a même 
apparence , que , comme les syllabes 
étoient plus sensibles que les tems , on 
' ■ ■■ ' < ' ' . ■ ■ ■ 

(a) Versihs quo$ olim Fauni yatesqu€ canehant* 



i66 Les Beaux Arts 

comptoit les syllabes sans faire atten-- 
tion aux tems {a). 

Les Grecs s'apperçurent de riqcon- 
vénient de cette versification. Il falloit 

Sue la syllabe , quelque longue qu'elle 
it , s'abrégeât pour se renfermer dans 
un seul tems ; ou que le tems marqué 
bref , s'alongeât pour s'étendre aussi 
loin que la syllabe longue : ce qui 
défiguroit la prononciation de la lan- 
gue , ou détruiaoit la naçsure des vers. 
Ils prirent donc le p^rti de calculer 
la durée précise de chacune de leurs 
syllabes , pour les ajuster avec la 
valeur précise des teog^s. 

Ce travail achevé , tout le systêine 
de leur versification changea^ L'pl^t 
de l'innovation étoit que la syllabe 
longue en prose , restât longue en vers^ 
sans augmenter ni diminuer le iiiombre 



(a) Po'éma nemo dabit^verit imperito quodam inkiê 
fusum etaurium mensurà et similiter decurrentium spa^ 
tiorum ohseryatione esse generatum ; mox in eo reiper" 
tos esse pedes. Quint. IX, IV, Les Odes de Pindare 
peuvent servir de preuves à ro)>sçrvation de 
Quintilieii. H en étoit de même chez les Lyri- 
ques Latins : c'est Ciceron qui nous Tappiead 3 
Quos cum cantu spoliaveris nuda penè remanet êroM. 
W en cite un exemple après quoi U ajoute ; qua t 
nm cùm tihicen accessit ^ êratiàm $unt sôhita siitvi* . 
lima. Or. 66. 
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àes tems. Il ne falloir pour cela qu'in- 
venter trois mesures fixes. 

On inventa la mesure à deux tems , 
qui tut remplie avec précision par 
deux syllabes brèves , mais surpassée 
d'un tems , par une brève jointe à 
une longue , et de deux , par deux 
syllabes longues. 

Pour éviter ce double inconvénient 
on eut recours à la mesure de trois 
tems qui pouvoit être remplie sans 
excédent par trois syllabes brèves , ou 
par deux , dont l'une longue et l'autre 
brève. Enfin on usa de celle de quatre 
temps , qiri pouvoit êtrç remplie de, 
i^iême , ou p^ quatre brèves y ou par 
deux longues , o^ piu: une longue et 
deux brèves : et dës-lors le^ mesures, 
qui auparavant s'appelçient rythmes , 
parce qu'on n'y çonsidéroit que les 
temps , furent appelées mètres ou 
pieds , parce qu'outre \e$ tems , on y 
eut égard au nombre çt à la durée de 
chacunç des syllabes qui rçmplissoient 
ces tems. 

Ainsi dans le ryt^nae ^ deux tems , 
il ne put y avoir^ qu'une seule espèce 
de mètre , le pyrrique de deux syllabes 
brèves. 

Dans le rythme dç trois tems, il^ 
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y eut trois mètres , le tribraque de trois 
brèves , le trochée d*une longue et 
d'une brève , et l'ïambe d'une brève 
et d'une longue. 

Dans le rythme de quatre tems , il 
y en eut quatre , le spondée de deux 
longues , le dactyle d'une longue et 
deux brèves ; l'anapeste de deux oreves 
et une longue ; Pamphibraque d'une 
longue entre deux brèves. Voilà les 
mètres simples. On en fit de composés , 
mais qui sont plutôt , dit Ciceron , des 
nombres (a) que des mètres ou des 
pieds. 

Si on me demandoit ici une défi' 
nition du rythme et du mètre , je 
dirois que le rythme est l'évaluation 
des tems par le lever et le frappé du 
pied ; et le raetre , l'évaluation des 
sons ou des syllabes par les tems. 

Après cette première et grande 
opération sur les élémens de la versi- 
fication , il fut question de fixer Pëtenr 
due des vers , et de déterminer l'es- 
pèce et l'ordre des mètres ou pieds , 
qui rempliroient cette étendue* 



( a ) Quiiquii supra très syUahas haht > id f^ptU'* 
fihus autfedibas. IX. IV. 



Oa 
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On régla que les vers ser oient de 
^ux mètres y ou de trois, ou de qua* 
tre , ou de cinq , ou enfin de six : ce 
qui a produit le Diametre>le Trime- 
tre , le Tetcanaetie» le Pentamètre et 
l'SDsixanielre. 

On voulut que Plîexametre , nous 
parlons de Fhéroïque {a) y fût com- 
posé de six .mètres , chacun de quatre 
tems , et tous dactiles ou spondées : 
ce qui lui donna une étendue de vingt- 
quatre tcms, et un nombre de syllabes, 
^ui varia depuis treize jus(|u'à dix-sept. 
L'étendue des autres espèces de 
vers fut fixée de même > et remplie des 
f snece& de mètres qui leur sont partie 
culiers. Les vers lyriques qui avoient 
occasionné la réforme , furent soumii 
RÛx lois, les plus sévères. Dan& les 
Siutres yeis un noietre se remplaçoit 
quelquefois par un autre : ici tout fut 
exigée eu rigueur : on voulut que cha- 
que syllabe fut décidée quant à 1^ du- 
rée , quant il l'ordre , ou à sa posi*- 
tion respective , et que le nombre en 
fût fixe et iavariable : de sorte que 

(a) On iiit que te Tetnimetre Uaibique est ûb 
finb acstuneS} maie q/ai sfttbètteiit en.qu^tire «i»« 
^pv«» ;;a a'eit pat |^ Iwg f»e'r0itx«Mtt«» 

T0mc l. H 
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par- tout la mesure et les paroles y 
furent exactement et strictement d'ac-' 
cord. 

La mesure ^tant dressée et fixée ; 
étant exactement remplie par des mè- 
tres , il fallait la terminer de manière 
à faire sentir la séparation des vers. On 
inventa des désinences , ou cadences 
marquées sensiblement", comme une 
sorte de pulsation plus forte , percussion 
pour avertir Poreille que le vers alloil! 
être accompli. Dans rhexametrécé 
fut le dactyle suivi du spondée. Dairf 
toutes les autres espèces il fut régK, 
que les mètres caractéristiques da 
vers , en feroient la finale caractérisa 
tique, après laquelle viendroit le re- 
pos de Ppreille. 

Enfin on observa que le repos final 
de l'oreille , marqué au bout de vingt-* 
quatre tems dans le vers hexametue J 
pouvoit être trop reculé, et qu'ils 
auroit une grâce de plus dans les Vfrt 
de cette longueur , si Ton ôfFroit ï 
Toreille un demi-repos qui pût êtrf 
accepté ou refusé, selon le besoin; 
et qui quelquefois serviroit à marquer 
le coupe des objets et des idée^. Quelle 
qu'en fut la raison , la loi fut poit^ 
f I acpeçtée par le coût, U est pead| 



>ers de Virgile qui n'aient une espèce- 
d^hémistiche versietroisieme pied {a). 
Telle est en peu de mots Phîstoire 
naturelle de la versification. Nous 
avions besoin de ces prélimiôaires 
' pour indiquer les caractères de notre 
versifications ce qui va se fiaire en 
deux mots. 

Les <îrecs et les Latins riront pu 
avoir des mètres^ que quand leur Pto- 
sodie a été rédigée ) et soumise à des* 
lois fixes, n semble que la nôtre ne 
l'est point encore. Peut-être ie sera* 
f-elle quelque jour. Peut-être aussi que 
quandelle le serait,les pieds n'auroient" 
pas lieu dans notre Poésie ; parce que 
notre langue n'eét pas aussi flexusle 
dans ses constructions que la Grecque 
et la Latine. Xodelle , Baïf et d'autres 
l'ont essayé ; mais le g^ie de la lan- 
gue n'ayant pu s'y plier , il a fallu y, 
irenoncer. ^ 

Nos Pères furent donc obligés de 
reprendre le système de la versification 



(a) Arma fitum^e canb* 
îr^I/jm fato etc. 

I^a césure aidme fSerolt seule cet tSet > pueê 
«fue , dit QuintUien > est in ipsa .diyiiwne yifOêrum 

Ha 
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tythmique; i.® ils se contentèrent âe 
la simple mesure de deux temps, mar- 
qués chacun par la pulsation d'une 
syllabe , brève ou longue. 

En second lieu, ils fixèrent l'étendue 
de différentes espèces de vers. Ss en 
firent de six mesures , de cinq » de qua- 
tre ^ de trois, de deux, quelquefois de 
mesures incomplettes. De là nos vers 
alexandrins de douze syllal>es,oem 
de dix , de huit , de sept , de six , etc. 

3.^ Au lieu des désinences métri- 
ques des Grecs et des Latine, ilseiiH 
ployèrent les rimes ou consonnances; 
ils n^avoient que ce moyen de rendre 
les finales sensibles. 

4.^ LesGreos et les Lat^s aveitis 
]iar le besoin del'oreille aVoient adopté 
comme une- règle dans leurs ^ grandi 
vers le demi*-repos vers le milieu; nos 

frères adoptèrent U mênie loi daoi 
'hémistiche, qui pr(4mit le mène 
effet dans nos vers que la -c^sureda 
Éroisieme pied dans le vers mtoiquff* 
Far ce plan de versification nous 
avons quelques avantages de moins 
que les Grecs et Us Lafeins , mais ^uî 
peut-être ont quelque compeasatiipo 
d^ailleurs. 
i. Désavmtage. Ckacun» de ao» 
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tfylUbes, b^eve ou ioBgu€, i^'ét^fvt éva- 
luée que pour un teœs > la pronoïi- 
ciation de no^nffi^ a dû être moins 
musicale qu^ celte des 6reG& et des 
LaURS. Elle Vest resseiilie) dit-on ^ da 
plain-chant , oti chaque tenjis est frap]^ 
par sa note, égale à toutes ces voisines. 
Notre versification est, 4it*on encore , 
un tambour » qui bal uniformémeOit > 
une fois pour chaque t^aç > et dèUE 
fois pour chaque me$ure>. Celle des 
Grecs e| des Latins bat Peuvent une 
seule fois pour deuji tems. Mais n'em 
dépjaise à ceux qui font l'observation^ 
si notre langue ne bat pas le dactyle ou 
l'anapeste dans ses mesures , elle peut 
lesbatt^re dans le vers^ ]Bt dans chaque 
mesure elle bat au moins le trochée ^ 
Tiambe^le spondée et. le pyrrique ; 
puis^iue les brèves et Ws longues sont 
senties dails la prononciation et même 
dans les mesures. Quelle différence 
mettra*t-on entre les pieds de ces veiti 
d'Horace: 

Bmësméiifii prSaa nëgâtm 
Vi prlseà gens mârt0Bik 
Pàtêmd rûrà bObûs ëx^rcit s&ls^ 

et ceux *F*?étte traduction fraiîf efee 
u'on se garde biea de donner pour 
m vers 1 

H 3 
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' Heureux celui qSi lotit d& troGOe It Î3é$ 
affaires y 
Ainsi que les premiers hUnuOns j 
'esUtîve ûvéc sis bœiïfs lé champ d€ sis cSéZxi 

La comparaison du plain-chant n'est 
ndonc pas juste y non plus* que celle du 
tambour qui bat à tems égaux. 

2* Désavantagée Nos syllabes lon- 
gues ont dû nécessairement tendre à: 
s'abréger , c'est-A-dire , à se renfermer 
dans un seul tems qui est sa mesure en 
vers. On répond que cela n'a pas em- 

{)êhé que nous n'ayons des syllabes 
ongues et très-longues dans notre là&- 
gue, et qui- ne sont pas moins sensi^ 
b^emen^lo^gue6 dans nos vers. 

3. Désavantage. Né connoissast: 
d'autre mesure que de deux-iemps, no» 
plus longs vers-, qui sont de sw naesa- 
res, se sont trouva téâuîts à dbtoe 
tems^ comme à douze syllabes y ce qui 
rend nos vers monotones; L'hexamètre 
des anciens a yingt-qùatre tems , rem^ 
plispar treize jusqu'à dix-sept syllabes: 
ce qui fait variété^ Yafoùterai et qui? 
met quelquefois le rythme en désor-* 
dre(a). 

■■ ' '■■■ ■! ' 1 ' ■ ■ J ' ■ W ■ 1 !■ ■■ ■ I I « 

(a) Il y avoit des gens >]iièipe du tems de Ciceroa' 
içoi ne croyoient pas que le spondée fat égal ao dac*^ 

t>lc. Cie. le» cit«Ldi|XM.spu<Jiar«:((r et ne lesf^bie^w» 
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4. Désavantage. Nos riraessont trop 
'Sensibles , aussi-bien que nos hémisti- 
ches, qui produisent une ^ngularité 
tropirappante. Le dactyle etlespondéie 
des Latins le sont moins , parce qu'ils 
«ont de la même espèce que les autres^ 
mètres dont le vers est composé , ce 
qui tempère leur éclat* 

Considérons maintenant les com- 
pensations de la versification ry thmï< 
tique qui est la nôtre. 

1. Compensation. Il est possible que 
le mouvement de nos vers en soit plus 
cadencé et plus rapide par la brièveté, 
des rythmes , qui ne sont que dé Jeux 
tems. Dans les vingt-quatre temps cju 
vers hexamètre , Toreille n^est frap- 
pée que par un hémistiche » une finale 
et six mesures; dans la nôtre ^ oh cha- 
que syllabe marque un tems ^ vingt- 

5[uatre tems donnent vingt-quatre syl- 
abes>. douzej mesures^deux finales , 
et deux hémisticheSr 

Jeune et f aillant héxof dont fa &aute tagesse* 
p'est point le ftuit tudif d*uae lente yieillesse^ 

2. Compensation. Nos syllabes brè- 
ves , qui ne remplissent pas le tems 
eomme les longues , laissent à celles*^ 

M 4 
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ci des vuides pour s'éfendre; oh ^ les 
•yllabes voisines n'en profitent- point, 
on y place le repos, ou les silences 
împercepiibles que Tesprit et Poreille 
demandent souventpour la distinction 
des nombres et des idées. Ainsi dan» 
les deux vers cités de la conjonction €i 
après Jeune , la finale de haute , âe 
lente , et d'autres qui ne remplissent 
pas leur tems, laissent le surplus de ce 
tems , ou aux syllabes voisines pout 
s^étendre davantage, ou à Toreille pour 
Y placer des repos. 

3k Compensation. Nous choisissons 
les syllabes longues et les brèves, 
sans autre loi que celle du goût et de 
roreille,^ selon la nature etle caractère 
des idées que le Poëte a à e:[tpriinen 
Comment les Latins , dans le lyrique 
sur-tout , pouvoient-ils concilier leqrs 
mètres avec ITiarmonie, qui ne de* 
mande pas Aoins l'imitation du mon« 
yement que celle des sons? Cinquante 
vers asclépiades galopent tous sur les 
mêmes dactyles ; les iaées qu'Hs expri- 
ment ont-elles la même marche et le 
même caractère d*un bout à l'autre ? 
Et si elles ne Tont point , comment 
les Poètes peuvent-ils éviter la cen- 
sure de Quîntilîen, qui blâoie cet 
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Jisp^rates de Vidée avec Pexprefisioû: 
tfam, et. illud ubi ojius^ est velocitute 
sard^m et se^nc : 9t hoç^i libi pondus 
exigitur , pn^ccps ac nsuUafis > merUi 
damnetur.'P^xexjeiQ^pUi daos ces deuic 

Semati^ue prius tarda fucessluis 
Leti corripuit gradum , 

^ corripuit gradum a une harmonie 
expressive par $es deux dactyles ; tarda 
jieiçessitaf^ Çui â un sens tout contraire, 
(dfoît avoir v»ne harnwhi^^ vicieuse p^r 
la raison ^u'il forme aussi' deux dac- 
tyles. 

Les Grecs et les Latins ont si bien 
senti cet inconvénient , que dans les 
'. versv propres aux Ouvrages de longue 
. haleine ) ils ont réglé plutôt le tenis 
.que les pieds. Dans les hexamctrei^ 
par exemple , de six pieds » il 7 en a 
auatre qui ont le choix du dactyle ou 
au spondée. C'est même decette liberté 
que ce vers tire presque toutes les beau- 
tés qu'il a du côté de Tharmonie.: et Iz 
contrainte du cinquième et du sixième 
nVst qu'une espèce de rime de quantité. , 
, qui répond à la rime de sons , dans nos 
vers franco» et qui n^en a que Peffet. 
Il y a plus : les ^rài^S beautés d(s 
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v^rs latins , malgré Tavantage dé*: 
Sietres , sont constamment cems . qui 
dépendent du goût et de l*oieiUe du. 
Poëte. Cest tantôt une césure qui^ 
figure avec l'objet , tantôt unie éltsion. 
imitative: ce sont des longues multt-. 
pliées à dessein,, ou des J)reves«iit95* 
«ées , des finales spoodaïques , ou des . 
$ons choisis heureu^ençient^pojir pein- 
dre l'objet. L'élÔge que Pbn fait de 
ces b(5autés prouve bien que lé grand 
ert de la. vçrsifîcatiôn est bien plo^ 
dansk taîeçt du Poëte quç dans là; 
aaesure tçcnique du vers: jiâY exem-. 
pie, dans ces.yexs N^morum iqcrebret^. 
cere murmury, il est certain que ce ne^ 
font ni les spondées ni Jes dact;^les qui, 
€n foptla beauté harmonique. "Pôjrtez . 
lé dactyle sur d'autres' mots : ouatit: 
jin^iaxampian y ce n'est^plûs l*bralge 
' cm frémit. Ce né sont point non plus ■• 
Jès brèves qui exprimant mieux que 
ïes longues: murmur ; ou comme pro^ 
Bonçoiént les .. Latins ., mourmour est 
;au3si expressif- qUe increbresçett. Or-, 
IU)us ayons toutes ces espèces jde beau- 
tés en françois ( « ) .\ ■ 
* " • ' . t ^ ' " I I II 1 1 1 ■ ■ 'i' ''i i.j't I I I, 

(a) Toici un exemple oii-«9 poimâr ceaipa^er 
npe belle Tecsifi^atLoniSFançoise avec jiae b«Uf T«l^- 
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r '4. Compensation. On a dit que nos^ 
Ifimes et nos hémistiches étoient trop 
sensiblement marqués ; cela se peut, 
lise peut aussi que les finales du vers 

fers dé Corneille sUr te Canal du Languedoc. 

Xi GtroDx&e et TAtià dans leurs grottes profonde!' 
Soupiroient de tout tCftas pcrur Toir unir leurs ^ 

onder, 
St faire ainsi couler par un héufeux penchant 
Les trésors de l'Aurore aux rive^ dii couchant. • 
Mais à des to»ux ^ doux , à des flammes si beUèl^ 
hâ pfàture attachée à ses loix éternelles > 
Pour obstacle inYinciblè opposoit' fièrement' 
Des monts -et des' rochers Tafïreux enchaînement^ 
France ! ton grand Roi parle > et ees' rochers $^ 

f^ndent^- 
Ea terre outré son sein » lès plus hauts -ittcfntsdes»' 

dmdènt >* 
Toui'cede*: et l'eau qUi <uit les passages ourerts 
Le fait VMr tout-puissAnt sur la Terre et les' Mers. • 

Le F. Clerjcy J^suite«, a rendu en lâtîn' 
ocUe inscription , vers pour vers , et quel-* 
que beaux qu ils soient , ils n'éclipsent point* 
©eux de Corneille; mais pour en bien ju-" 
'ger ilfaudroit oublier ce que c'est que da«*- 
Ijle et spondée; et ne s'en^rapporler qu'àr^ 
ISweiilCi- 
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latin niaient pas été mains sensibles 
p6ur les oreilles l^atines {a). Cepea- 
dant nos rimes sont plus variées que 
les finales des vers latins : elles sonr 
alternativement masculines et fémi-»^ 
nînes, et les normes ne peuvent reve- 
nir que de loin en loin. Nos hémisti- 
ches ne mettent presque^ point de sé- 
paration dans les idées ; ils disparois- 
sent dans ceux de nos vers gui ont 
moins de dix syllabes. Enfin nos rmuÀ 

Dudàm mîtiy jtrax antrisçie Gammna frofun^ 
Ardeiat thdamo "kfmjlkas sociarejugaU 
SciUcet or jùnctis tanàtm JeUâttr undis 
iJtus ad occidaum (a\a yelerentur ioa. 
Tcdihts at yotis ac talihus ign'éu^^htiïns 
Jf,xctmm.q!iii sequens 2egem , Namro'suferhh 
Fluctihus o^eàt magnos hngaonme montes p 
Jmmensosque operi scopulps » rvftsqfte eainmias» , 
ÇaJUa ! vix jvssjt Lodoïs et Saxu âéhiscum , 
Terra sinus aperit , pracumluns vertke montes » 
€edunt cuncta , subit defossos unda canales > 
Terrarumque simul monstrat mofiam^ j 



(dr) Atistflfe frMVoir k p v âtaidt m i» fiiajbft , #1 
trodiée trop UihU pour toÊmoWm (jfmi eliit d^ 
voit ptoduûe ehcx eux la cideace finale du daé* 
tjle a du spoaAéc tat» k* itt^ Mipoîq^» } G€*4^ 
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sont souvent entrelacées de manière 
ildiminuer considéi^ableoieiU l'imprefir*^ 
«on de la désinence. 

iouret déHcieiue tn mêser^ ikc^aiê , 
Que Tou]e8-if«iif de «loi , âattcuset roluptët ; 
Honteux «tttcliement de la ehtàt et du laonde , 
Que me ne quittei-ireu» >. quand }e irout ai quiné» f 

^les j honneurs , plaisirs , qui «le Irrei la guerre^ 
Toute Totre fèKcité 
Sujette à Tinstabilité 
En moins de rien toxnbe par terre : 
Et comme elle a Tëclat du terre 
Elle en a la fragilité. 

Y a-t-il moins de variété , d^agré^^ 
ment et de mouvement dans ces dix 
vers que dans un morceau de Poé- 
sie grecque ou latine ? On n'entend 
point battre continuellement le dao* 
tyle et le spondée ; mais on y sent les 
longues et les brèves , les tems et 
les rythmes y les symétries et les 
chûtes 9 enfin une )uste liberté au mi* 
lieu des lois les plus austères. On peut 
y faire sentir les mesures par un bat- 
tement sourd, du moins aux hénùsti- 
ches et aux rimes ^ et astreindre par 
€9 moyea les viu:jatioa$ a^bi^^eç 
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mélange peut produire , et produit 
réellement , dans les ix)ns versifica- 

U« coosonnef précèdent la yoyclle ; ce ^ui pour- 
Um n'arrÎTe point : Dans projugfts , frémir, tfabe^f 
fro « tri » tra , sont breft \ quoique l'addition É% 
asso dans ces syUabcs. 

On répond que la voyelle qui suit ne pfe&â tdff 
«lie » que la consonne qui la touche i et que I^ 
autres appartiennent , ( pour ee qui coii<Seme la 
prçsodie ) à la syllabe /inale du mot oui les précède. 
Ce qui se prouve éTÎdenunent par la pratique dès 
Latins , qiû font longue par position la syllabe &• 
liale d'un mot qui se termine par un« rojelle brève » 
•uivie d'une consonne dans le même mot » et d'uite 
autre consonne au commeno«|Bent du mot Suivant 
U n'est pas besoin d'exemple pour le prouver. 

Si ces observations sont justes , il s'ensuit que 
dans le François , il doit y avoir dtes longues par 
position , comme U y en a dans le Grec , et dans le 
Latin. Si la première de asinctus est lon|^e en 
latin par position , pourquoi ne la' seroit*elle pis 
dans le françoi; astreint ! La voyelle > Je le sais , est 
aussi brève qu'elle peut Titre i maif.la syllabe n'est 
pas brève > parce qu'elle renferme troif syllabes > 
Tune développée a, les deus.aufires sourdçs i 5« , ff. 

Cela est SI vrai , que souvent Us sy^^bes latinet 
brèves par nature, et longues par position» deviei^ 
. i&ent longues par nature dans nos mots frahçois , 
oii Tune des cozïsonnes latine a été commuée par 
l'analogie. Ainsi de tempestas dont la pénultième 
n'est longue qi^e par position, on H £tàx tefnfètty 
éikfistumfète , akonestum kormêfè. Lie méoM g red^ 
nendroit bref par nature , si, m piOAOAÇoit Vi > 
puudfesu 9 faur. 

Mais 9 dira-t-on encore , en est si ^igné ffl 
franqois d'allonger les syUabef par poisitiiùit q^lsu 
aontraire on met deua çôns«x»«^ss !%ua^d on ve^t 
abréger la syllabe. 

. .te^Héi)»ro4«çi^aqpuM^(Mka4U4^^ 
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•eurtjlemême effet pour une oreille 
attentive et exercée , que dams U ver- 
sification latine. Oaeapeutjiig^jrpar 
quelques vers qui suivent , et qu^on 
regarderoitpettt-être dans 1^ Anciens 
commedes exemples frafpaas de rbar« 
monie poétique : 

CadgMCis marquées parrknitatiéru 

tttman > cloiit 1t sommet st dérobe à là vue» 
Sur la cime d'ua roc «'«Uotigeot sur U nue...t« 
Ses ais demi-pourris que Vkge a relâchés » 
Sont à coapt de tÊtUUltt nah zttïïp^êodtéêk 
. So\uli9$ CMff màaoMê tn$ îm hêm$~Trk*niiu 

sent. 
Les murs en sont émus 9 les To&tes en muassent t 
£t l'erf^ue »lme «niiovsM un long ipémisseaMif . 
Que feis-m , Chtatre > Aélet ! d«H ce trtvte Sm« 

mciit? 
Tu dors d'un profond somme : Bml, 

^tt'i! falUmi pour ««ndr* une TeyeHe leng«e ^r 

position que les deux- consonnes qui la suirent fiis* 
sent prononcées séparément : ce qui n'arrive point 
quand U rédupHcation de la eonsoihie est signe-da 
brièveté. Ainsi le mot Coûégi a la première syllab« 
brève > parce que la première { e9( plutôt un signe 
prosodique qu'une lettre prononcée. U n'en ^st 

ras de même dans le met collection cil la premterc 
est détaçMe de fai seconde f »r la proneneiatieèi ; 
ce qui rend cette syllabe aussi iongue dans le mot 
tàUection , qu'elle Test dans le mot luia CoSfCrifteà 
•lie n*est longue que par positioo* 
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On admire \e procumhit de Virgile^ 
cette chute est'-elle moins heureuse ^ 

Sa croupe te recourbe en repHs tortueux. Axr. 
Un jour sur ses longs piedi aHoit je ne sais oii> 
Vn kéron au long bec emmanché d'un long eo« r 
U eôtoyoit une liviexe. La FonU 

Cadence pressée. 

Le Prélat et »a troupe à pas mmuîtueux...*- 
Le Prélat hors du Ut, impétueux. s'élance* BA 

Cadence doucie. 

Il estun heureux choix, de sons hanDonieux, BaiL 
Source délicieuse en misères fecoaOe. Cor^ 

Cadence dure. 

Cardes qu*ùne Toyellt à courir trop liâti^ 
Ke sMt d'une Toyelle en son chemin hturtéê^ 
St*une subite horreur ses cheFeux se hécissenib 

BoX. 

Cadence gra»t.. 

<2ttatre bonifia attelés d'Un- pas tranquille ettat 
^ Fromenoient dans Paris le Monarque indotent». 
Traçât à pas tardifii. un pénible «lllon. Boii^ 

Cadence légère. 

Vient vn rerre de-Tih qui rit diuis la fôufsre*.^ 
U fit jaillir un feu qui pérille en sortant»... 
Qu'à son gré désormais la fortune me joue , 
' fo merefia intmt lu hrsvkde sa roK*.. BmL 
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. Cette harmonie si marquée ne se 
soutient pas toujours dans nos meil- 
leurs versificateurs , il est vrai ; mais 
se soutient-elle davantage dans les 
Latins ? Ils se font un plaisir , de 
même que nous y d'exprimer avec 
soin certaines pensées auxquelles les 
xnots de leur langue paroissentseprê- 
ter'de meilleure graoe; mais^ dans les 
autres occasions ^ ils se contentent 
d'une harmonie simple et ordinaire y 
qui consiste à rendre les vers cou- 
lans > et à écarter avec soin tout ce 
qui pourroit choq^uer une oreille dé*-' 
Êcatç. 

Quand on dit; que les^reîfsificareurs 
se font, un plaisir d^endre en certains 
cas rkarmonie plus sensible , ce n'est 
pas qu'on veuille dire que Despréaux^ 
Kacine y ni tes autres , aient compté ^ 
pesé, et mesuré chacune de leurs syl--^ 
labes. ^^ Je ne les en soupçonne pas ,. 
w dit M. TAbbé d'Olivet , noa plus 
w qu'Homère niVirgile, quoique J^urs; 
i> interprètes soient en possession àe 
M le dire^ Maisce que je croirois vo» 
99 lontiers, c'est que la nature y quand 
V elle a formé un grand Poète , le di- 
n rige par des ressorts cachés , qui. le^ 
» rendent docile à un artâoxiLiXnesftf 
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•> doute point ; comme elle ap^Hrend 
f> au petit enfant du laboureur > Sur 
w quel ton il doit prier, appeler , ca- 
t> re6ser , se plaindre. » 

C'est par cet instinct que nos Poëtes 
Ijrriques emploient tantôt les grands , 
tantôt les petits vers , qui font le 
même effet, et peut-être plus heureu* 
sèment et plus constamment que dans 
le latin. Le grand vers a plus de ma* 
jesié : le petit a ordinairement plus de 
feu ou' de douceur. Qu'on ÙLUe atten* 
tion à l'usage que nos poëtes lyriques 
en oQt su faire: 

Ont-ils rejadu resp4t ? Ce ii,'«st pitv ^e^pAlA* 

siere 
Qae cette ma)e«té «i ^mpeuee •^ si flei» 
00nt VécUt orgueilleux étottneit rVaivMs s 
SI dans cet gnuàdi •toiiil>caiU «A Iman ui# 
^jlutainet 

Font êneovt Ut yornct. 

fb soat man^ des urs. Milbeib«. 

Et Rousseau : 
Celtl n'est plus : è C&el ! ses Tcrtni , ion courage^ 
Li Sublime valeur > le sete iK)ur son Roi 
iTont pu le garantir au miliev de son âge 

De la commune loi» 
n n'est phis : et les Dieux en des temps si ftinestct 
H ont Ait que le nontrer tiix rej^ards des noé* 
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foumetlôns-notts: alloBS porter ees ttkret festotf 

Au pied de leurs Autels. 

CleroBS à sa cesdre nn aioaiimeiit célèbre > 

Que le jour de la nuit enpmme les oouleurss 

Soupirons > fémissons sur ce fombean laiiebf« 

Arrosé de nos pleurs. 

ÏI faut 5e souvenir de ces vers àê 
HL de laMothe: 

Les Tors sont enfims de la Lyre x 
On doit Uz chanter , non les lire. 
A peine aujouid'hui les lit-on (a). 

* {a) L'Auteur , dit M. Scblegel 9 traite foibla* 
s ment des avantaf^es des Ters latins, afin de don* 

N ner la préférence à U Aiffle Fnmçaise Tont 

» ceux qui admettent^ rharmonie dans les vers » 
% cohviennent que la versification des Grecs et 
11 des Latins doit l'emporter sur les autres. L'au- 
% leur eût suiri les traces de tes prédéeessenrs , s'il 
» n'eût point été entraîné par unpréîu|[é plus fort» 
» puisé dans cet amour patriotique trop aveugle , 
• que tes François ont pour les Auteurs de leut 
9 nation.» 

M. Scblegel nous permettra de lui dire que let 
François doivent aimer leur langue et leurs auteurs* 
ne fiît-ce que parce quto leur langue et leurs anteui% 
ayant mérité l'accueil des Etrangers % sont devenus 
un moyen de lier les cœurs et les esprits» par U 
goât , par l'estiSié et par la recoimoisMnce réci- 
proque. 

Au reste , s'il y. a en France un préjugé injuste 
sur la versification française, il est tout entier 
eontre nous-m^mes , et en faveur des Anciens ; je 
tte denuuide qu'une chose : c'est qu'il nous soit am 
moins permis d'examiner les avantages des Anciens» 
«t de les réduira dkai U comparaison à lenn' justst 
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I>e tout ce que n«us avons dit )U8^ 
fu'ici sur la versification tant grecque 
et latine que françoise,il faut coii- 
dure : i.^ Que comme dans les vers 
lyriques partagés en couplets sur le 
même air , les Anciens avoient une 
règle artiAcielle qui, déterminant la 
place des syllabes longues et des bre* 
ves , devoit contribuer à la beauté du 
chant ; de même ceux de nos Poètes 
^ui font des couplets pour être chan- 
tés , doivent ^u moins suivre la règle 
naturelle de l'oreille, pour placer aussi 
les longues et les brèves, selon que 
l'air l'exige^ 

2.^ Que dans les vers lyriques qui 
île sont point partagés en couplets ^ 
le Musicien et le Poète doivent telle- 
ment s'ajuster ensemble pour les lon- 
gues et pour les brèves , qu'ils profi- 
lent de tout l'avantage qu'ils ont de 
li'être point asservis aux pieds du vers 
saphique , de l'alcaïque, de l^asclé^ 
piade des Latins, qui dévoient néces« 
sairement ramener une certaine uni« 
formité daais la musique. 

3.^ Que dans les vers qui ne doi- 
vent point être mis en musique ^ nos 
Poètes trouvant dans notre langue des- 
sus 'de toute espèce , des syllabes 
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longues et de plus longues, des brè- 
ves et de plus brèves et de très-breve^,- 
ayant d'ailleurs les mêmes mouve- 
mens , les mêmes temps que les La<- 
tins , ayant l'agrément des finales et 
outre cela un avantage propre qui est 
de pouvoir faire entrer la plupart des 
repos de la prononciation dans la me* 
sure, nos vers doivent être aussi beaux 
et aussi agréables que ceux des Latins. 

Pourauoi cette conséquence nous 
paroît-elleun paradoxe ? Pourquoi ne 
sentons-nous point l'harmonie de nos 
vers y comme nous sentons celle des 
Latins ? 

Me permettra-t-on de le dire pour 
nous justifier en quelque sorte. L'o- 
reille a ies préjugés aussi-bien que l'es- 
prit. Et pour peu que l'habitude s'en 
mêle , l'erreur a autant de crédit 
qu'une vérité démontrée. 

Il y a chez les Anciens une sorte de 
mécanisme auquel l'oreille s'habitue: 
c'est non-seulement le lûênae espace 
à parcourir , mais encore la iiiême 
marche et le même retour de brèves 
et de longues, qu'on peut comparer à 
ces refreins ,^ dont le chant nous pa- 
roît , quand une fois nous le savons ^ 
pUiiS nature} que celui dç la plus tou^ 
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chadte mélodie ^ qui ne s'est fait eiw 
fenïre qu'une fois. Par exemple, quand 
nous avons entendu cinq ou sivvers 
asclépiades courans sur les mêmesdac* 

S les ; nous savons si bien cette mar- 
ie que notre oreille prend les dévans : 
elle attend les dactyles ou pieds ca« 
tactéristiqnes , et se frappe etle^même 
de sons brefs ou longs qu'elle a rete- 
nus. C'est cette habitude qui nous 
£iit paroître si chantans les vers grecs 
et les latins ; et comme nous ae Pa- 
vons pas pour nos vers fran(;ois » qui 
peuvent revenir mille fois , sans rap- 
porter deux fois à l'oreille les mêmes 
sons , ni la même quantité de sylla- 
bes , les plus beaux vers françois sont 
pour nous , ce qu'est un bel air que 
nous entendons pour la première fois. 
Quand on voulut nous donner une 
idée de Pharmonie des vers , on nous 
fit connoitre les pieds , et ensuiti 
scander 

Quadntpeiante patrem somtu qpatii rnigula effmpv is. 

Et pour nous en. faire mieux sentir la 
cadence , on la compara avec celle-ci ; 

ptliinter se maffia vi hracHia toUunt., 

Si en nous fit entendre çiml LeflTveri 

ëtoifnt 



^toient plus ou moins ^harmonieux ^ 
«elon qu'ils approchoient plus ou 
moins die ce caractère musical , qui a 
tant de rapport avec l'objet de la pen- 
sée. On nous laissa croire en même 
tems , que celte beauté venoit des 
•dactyles et des spondées plutôt que 
des longuet et des brèves , et du soii 
même des mots> des syllaWs ^ des 
lettres. Assez long~tems<lprès, quand 
nous entrâmes dans nos Paëtes, sans 
nous être préparés à cette lecture , par 
aucune réflexion sur les loix de notre 
langue ; ne voyant plus ni dactyles ni 
spondées, ne soupçonnant même ni 
longues ni brèves ; il n*est point éton^ 
nant que nous ayons fait , et que nous 
fassions encore si peu de cas de notre 
bien^ que nous neconnoissons pas; et 
que nous estimions tant celui des étran- 
gers , dont nous nous sommes nourris 
uniquement , et occupés depuis notre 
enfance. Il étoit bien permis d^avoir 
ces idées dans le tems de la renais-* 
sance des Lettres ; lorsque la langue 
Françoise étoit encore informe. Mais» 
aujourd'hui qu'elle est devenue une 
des plus polies et des plus belles lan- 

Sues du monde ; et qu'elle a produit 
es chefs-d'œuves dans tous les gcn- 
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res ; ce.tte question mérite au moins 
d'être examinée ; et c'est être double- 
ment injuste que de décider pour la né- 
gative , sans y avoir auparavant mû- 
rement réfléchi. 

Au reste nous n'espérons pas que 
tout ce que nous venons de dire , soit 
sans difficulté pour bien des person- 
nes ; nous avertissons seulement que 
si on veut se donner la peine d*y faire 
attention; ce ne sera qu'à l'avantage 
et à la gloire d'une langue que nous 
devons aimer , nous sur- tout , puis- 
qu'elle fait aujourd'hui les déUces dei 
autres Peuples. 
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CHAPITRE VI. 

La Poésie du vers a sa source dans 
limitation de la belle Nature* 



D- 



Demandons d'abord ceque c'est 
que la Poésie du vers. On voit de^ 
vers qui ont la rime , rhémistiche , 
le nombre des pieds, qui ont même 
certaines figures et certains tours poé- 
tiques , et avec cela de la noblesse et 
de la douceur , et qui cependant n'ont 
pointée goût,cette5aveur qu'on trouve 
dans ce qui est réellement vers. On dit 
ce vers est prosaïque. ^ 

Cette question esi si peu éclaircie , 
que nous n'avons pas même de mot 
pour désigner la chose qui fait difH^ 
culte : car celui que je lui donne n'est 
point autorisé. Ce n'est point la dé- 
signer que de demander en quoi con^ 
siste la versification. Le mot de versi- 
fication dans cette ohrase ne signifie 
que le mécanisme du vers , le techni- 
que qui contient les règles de la me- 
sure , de la rime, des césures, etc» 
pira-t-OD 9 le style de la poésie , ou /4 

J M 
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poésie du style ? Le style de la poésie 
est ainsi nommé par opposition au style 
de la prose , et il peut être sans versi- 
fication. Télémaque â le style fle la 
poésie d'un bout à l'autre , et n'a point 
de vers. Or nous cherchons ce qui fait 
le vers et le bon vers. La poésie du 
style est ainsi nommée par opposition 
à la poésie des choses ; et eelle-ci con- 
sistant dans la création fictice ou arti- 
ficielle produite par l'imitation de la 
nature ; il semble que la poésie du style 
ne doit consister que dans l'imitation 
fictice du langage de ceux qu'on sup- 
pose parler; mais cette imitation n'est 
X)oint ce qui fait le bon vers. Tous 
ces termes sont peu propres à dési- 
gner avec précision la chose que nous 
cherchons. Proposons la chose elle- 
même. 

Un vers de Molière est vers chez 
lui y il sera prose dans Corneille ; ce- 
lui de Corneille sera vers dans le 
dramatique , et cessera de l'être dans 
répique. Quinaut serait prose pure, 
s'il n'étoit pas fait pour être mis en 
musique. Il est lyrique ? ses vers sont 
poétiques , parce qu'ils sont chantans; 
Cette différence est-elle fondée sur 
çuelfue principe? Je le crois.* mais 
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«'il y en a un , quel est-il ? S'il est vizi 
et juste , il doit s'étendre à tout vers 
sans exception , François, latin , grec f 
etc. parce qu'il doit contenir la diffé- 
rence intrinsèque et essentielle du versf 
avec la prose. ^ 

Le P. du Cerceau a prétendu que 
ce principe étoit l'inversion. ^ Mais» 
nous prouverons ailleurs que l'inver- 
sion n'est qu'un sel du style poétique, 
et qu'elle ne peut seule , et dans tous 
les cas , donner au vers cette saveur 
qui fait ce qu'on apj^elle un bon vera» 
un vers bien frappé. 

Qu'est-ce donc qui çeut la lui don- 
ner ? Recourons au principe que noud 
avons étaI>U. S'il est >usle «t vrai y il 
doit se porter par-tout^ et joindre 
exactement. 

La Poésie est l'imitation de la belle 
Nature exprimée par le d'iscoura me* 
Juré. Cette imitation d'étend aux 
Dieux j aux Rois , au simple Citoyen 
dans^^ra-ville 5 au Berger, dans sa pra>« 
rie, aux Animaux supposé» parlant 
entr^eux ou avec les honunes ; donc la 
Poésie , d'abord y doit faire parler les 
Dieux , les Rois , les Citoyens , lefr 
Bergers, comme ils parlent réellement 
C'est l'obiet de l'imitation. Cette imi^ 
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tatîon n'est point de la nature telfe 
qu'elle est , mais delà nature choisie 
et embellie", perfectionnée autant 
qu'elle peut Pêtre ; donc ta poésie doit 
faire parler les hommes et les Dieux , 
non- seulement comme ils parlent, 
mais comme ils doivent parler, quand 
on les suppose dans le plus haut degré 
de la perfection qui leur convient. 
Ainsi le ton prosaïque est celui de la 
nature telle qu'elle est ; le ton poéti- 
que est celui de la nature telle qu'elle 
doit être , de la belle nature. 

La Poésie , a-t-on dit dans tous les 
teras, est le langage des Dieux. Mais 
comme les Dieux parlent.de tout , et 
qu'ils doivent en parler en Dieux ; H 
doit se former , et de îa qualité dé 
ceux qui parlent , et de cette de l'ob- 
jet dont ils parlent , un ton mitoyen , 
plus haut que celui quiconvient à l'ob- 
jet dont on parle, et plus bas que ce- 
lui de la personne qui parle. Laissons 
rallégorie. Tout poëte qui enfante , 
monte, son imagination de manière 
f u'elle lui représente les objets dans 
un degré de perfection plus élev^ que 
la nature ordinaire. Inspiré par la 
ptésence de ces objets fortement peints 
dans son esprit, son élocution doit 
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prendre une teinte plus forte que 
celle de la nature : c'est ce degré de 
teinte qui fait le caractère du vers , 
non- seulement en françois , mais dans 
toutes les langues» Nous l'appelons 
Poésie du vers. Si on en vouloit une 
définition précise 5 nous dirions qu'un 
vers est poétique, ou véritablemenfc 
vers , quand il a un ton , une nuance 
au - dessus du ton ou de la nuance 
qa'auroit la phrase, si ^Ue étoit en 
prose ; quand il a quelque caractère 
d'appareil ,quel qu'il soit ; quand 5on 
expression a une élévation , une force, 
un agrément dans les mots, les tours, 
les nombres, qu'on ne trouve point 
dans le môme genre traité en prose ; 
en un mot , quand il montre le lan- 
gage ennobli, enrichi, paré , élevé 
au-dessus de ce qu'il est quand il n'est 
que de la prose. 

Portons ce principe dans tous les 
genres dç Poésie ; on le verra par-tout 
donner la couleur poétique à la prose^ 

L'Histoire donne le spectacle de^ 
révolutions-humaines. On y voitdirs 
moeurs vjraiês , des vices ,.des vertus, 
des talens souvent médiocres : c'est un 
récit timide, qui se fait en présence 
de Jia vérité y qui ne craint rien tant 

14 
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que le luxe des mots. L'Epopée saisit: 
le pinceau d'Homère. EUe^ embrasse 
d'une même vue tout l'Univers. Un 
Dieu lui présente à la fois les cieux> 
la terre , les enfers , le présent y le 
passé , l'avenir. Elle choisit à son gré 
et dresse une histoire des causes aussi- 
bien que des faits ; elle remonte jus« 
qu'aux principes delà Providence, et 
nous montre à la fois les forces mou-^ 
Tantes , leur direction et lès effets- 
qu'elles ont produits. Dans cette situa^ 
tion les objets prennent dans sa bou*^ 
ché » une noblesse , une dignité supé«- 
rieure à leur condition naturelle. Les> 
hoînmes y parlent en h^ros , les- prin-^^ 
cesses en Reines ; les passions y ont 
une énergie, une vigueur continue ;; 
c'est la nature, mais là nature enchan- 
tée par l'enthousiasme des Muses. Il' 
n'y a pas un seul vers de l'Enéide qui; 
n'ait quelque chose de la dignité de la 
Muse que ce poëte a invoquée , et. 
c'est cette dignité qui en a fait le ton. 
poétique. S'il ne l'avait pas > quoique 
peut-être il fût vers dans, un autre- 
genre, il seroit prose dans l'Epopée.. 
Mais comment faire parler lés Dieux^ 
mieux qu'ils ne parlent ? Les Dieux: 
reparlent point; ou $'ils partent -«.ik^ 
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parlent en hommes. Ainsi il s'agildir 
tes faire parler comme nous^ ferions 
parler des hommes en qui se trouve- 
roient une puissance et une sagesse san^ 
Bornes, Ils auront alors^^pour nousle* 
tonpoéticjue de la divinité,. * 

On voit de& Rois^ qui parlent avec' 
dignité. Un âens droit ^uide toutes- 
leurs paroles ; elles se suivent sans se 
presser,, et présentent l'image d'une 
ame noble. Mais^ quel Roi dira comme' 
Auguste : 

Prends un siège i Gimut prendÎT) et'farloutè ck^m 
Observe exactexnent U loi que je t'impose : 
Frète sans me troubler l'oreille à mes discours : 
D'aucun mot > d'aucun cri n'en interromps le course- 
liens ta lanipue oaptive-^ et st ce grand silence-,» 
A ton émotion fait quelque- violence- , 
Vu pourras me répondre «prèsHout à loisir. ^•.• 
Vu vois le jour > Cinna j nais ceitt dont tu le tlea^ 
Furent 1er enneada de- men père et les miens > ete;> 

Quel Prince a jamais parlé av«c cette' 
majesté? Il auroiteuce ton de voi^c y» 
^uroit-il eu cette expression' riche ^.^ 
pleine , harmonieuse t H y a des pst*-- 
roles admirables^, der grands^ traits»^ 
chez les Princes ; mais alors commè^ 
ils appartiennent moins à la naturr 
qu'à la belleMiature V ils ont lé tbtii 
Vèéd^B»x fondamental ; et des fii^ili^ 
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«ont exprimés d'uoe manière noble J 
ils ont de quoi être des vers. 

Il y a dans la Tragédie , comme 
dans l'Epopée , des degrés d'acteurs, 
d'intérêts , de passions > de situations. 
• Ils y sont tpus avec un supplément de 
dignité qui les rend dignes du cothurne» 
«ans quoi ils seroient ou prpse ,ou vers 
comiques , quoique dans, le Comique 
même ^ il y a la nuance comme aiL* 
leurs; 

Les hommes U plupart sont ëtringement faits ^ 
Bins U juste nature on ne les roit jamais. . . . 
Et la plus noble chose ilrla gâtent souTenr, 
Pour la Touloir outrer , ou ]^ousser trop arant» 

Quelque simple et naturelle que soit 
cette expression , on sent bien qu'elle 
a quelque chosedte plus^ue la prose 
jdu langage familier. 

Ce détail' s'applîqufe de lui-mêmè 
1 l'Eglogue y à la Fable ^ à l'Ëpitre ea 
vers , à la Satyre , à l'Epigramme. II 
y a dans toutes ces sortes d'ouvrages , 
dès qu!ils> sont vraiment poétiques > 
am^ apprêt y un soin qui se montre , et 
qui annonce qu]il y a une fête : et 
tous les vers qui n'en ont point la li^ 
ircé^nesont pas censés eaêtre: c'est 
jA& Ui prose.. Un écrivain: qoi a le goû^ 
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sûr et fin , altère ou fortifie les nuaft-fj 
ces,- selon Te besoin et selon lacbndi-^ 
tioriduvers. - / ' / 

Mais qu'il faut Tavoîr suttil , je 
dis le goût , pour prendre des nuan- 
ces aussi légères que celles de Ma.- 
dame Deshoulifres j qui a tout ce qtfil 
faut pour la prose , qui paroît prose 
pure, et q\ii .cependant , dans c^ 
endroits même, a ce qui fait le ca-* 
ractere poétiijue : sa nuance peut se 
comparer à cet instant indivisible dont 
parle la Fontaine : Lorsque , n étant 
-plus- nuit , il n^est pas encore jour. Ea 
voici un exemple : 

Vambition , Tlioiimear', l^ërét, llmposmre. 
Qui font tant de maux parmi nous» 
Ne se rencontrent point chez reof.. 
Cependant. nous ayens la raison pourparttf^ej 
Et TOUS ib ignoref l'usage. 
' binocens ahijpuiux , n'en sojez point jaloux. 
Ce n'est pas un grand ayantage. 

Ce morceau n'est ni du ton épique ^ 
ni du tragique , ni du comique , ni 
du i>astoral. Dans tous ces genres il 
seroit prose , plus ou moins. Mais ici 
il ne Test nullement; parce qu'il a 
quelque chose au-dessus de ce que U 
^ture siffiple inspireroit dans la sittMn 

16 
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tion oh est Madamç Deshoulieret^. 
Elle voit des moutons- qui paissent:, 
elle compare leur sort avec te nôtr^ i; 
«lie se livre à une. douce, rêverie 
ipêlée de tristesse ; elle ne pense pres- 
que point: elle ne fait quesentij,,et; 
^n sentiment, sVxprimjS doy cernent ,., 
presque de lui-^mêniis. Cependant npial-* 

S ré cette indolence,, où n'y, voit rien 
e superflii » de lâche. Lfinatur^ seule* 
ne se plaint passi bien.. Il y. a^donc 
quelque chose, de^ plus, que ce qu'oa: 
voit communément dans la nature ; ce- 
plus est ce qui ^n fait le top poétique 
Si Madame DeshoulièrejS. eut. écrit eo: 
prose à sa Fille les mômes pensées ,, 
sur' le même âujét, y auroit-elle mis. 
cette apo.strophie?Si elle l'eût mise,. 
Teût-elle continuée pendant dix lignes ?■ 
Si elle Teût fait, elle sej^oit sortie du. 
ton épistolaire. rv conséquent elle a. 
dans cette pîecp^un autfe ton quécetui 
d'une lettrée 

Ge principe nous donne la raison 
4e toutes les différences . qu'il y. a. 
entre le style prosaïque, et^: le style- 
poétique. Cestj de là que . viennent, 
toutesles bizarreries etjeç singularités- 
qu'on rencontre dans celui-i;i. LaPoé». 
m u>e des i¥iQ.tS9elkeA^u^.ç^.elk.- 



tn étend le sens, elle le resserve ,, elle' 
fe renverse. Si laprQce metler^Sr 
aant avant le régime, la poésie ne 
manque pas de faire Te contraire. Sii 
l'actif est plus ordinaire dans la prosé^ 
la poésie le dédaigne et, adopta lé pàs«- 
&if. EUè entasse lés épitbetes dont lai 

Îljpse nç se pare qu'avec retenue^ .elle^ 
eS; place deyantli^ substantif y quand: 
la prose les met après ; et aprës^quand 
la prose lés met devant. Elle emploie 
lés singuliers pour les: pluriels, les 
pluriels.^pourlès singtfliicrÂ Elle;n'apr 
pelle point les. hommes par.leurs noms^ ; 
Achille estle filsi de Pelée ^.Théocrite 
le bergerde Sicile ,,Pindare le cvgne* 
.de I3irçéi;Ellè pr^nd: un ÎOTjg détour: 
plutôt ^qîae de 5irivi:e unreheixiift battu*. 
L*ann4e! est^.chejS: elle fe grandrcercle 
qui s'achève. paB là' réyolùtâon dés^* 
mois. { TSÙd »iye . Ite îidéçs ,v charge 
'Us CQuJ*ui;Si ^ né souffre rflpn de rné*- 
.dipcre^. tout, est riche vdiez^-idle: le 
jç)iemih c^.eUé marche -«iêsÉ: couvert, 
.de diaman/» y. ou^ ionché dè.fièurs.. 
Elle pr^énd une partie pour lé tout',, 
le toul; pour? une partie.r Elle revêt de» 
corps tout ce qui est spirituel ,. donne • 
de là viê^toul ce qui n*ên appoint ;. 
^comme si ell^Tougi^s^it. d'être ^ la^ 
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portée des esprits vulgaires , elle s'eni^ 
veloppe'd*allégoriés , ne dit les choses^ 

3u'à demi , jette rapidement des traitai 
'érudition , désigne en passant les^ 
lieux , les événemens, les tems , parce 
qu'elle suppose que ceux quil'écoutent 
sont en état de la compifeàdre. Enfin 
c^est pour cela qu'elle ose emprunter 
des tours étrangers > pou)* se faire re- 
marquer et se tirer dû pair: Elle peint 
les détails que la prose néglige; elle se 
pique même de les rendre avec soin ; 
et dans tout "CéW elle n'a qu'un but , 
qui est de «'élever au-dessus du ton 
naturel du geiire dans lequel est l'ou- 
vrage de poésie qui' se fait : un seul 
de ces moyeiis employé ' suffir pour etn* 
pêcher que levers nis soit pro«e.' 

Cette doctrine est celle de tous les 
Maîtres , et d'Aristote en particulier 
(a): « Le caractère essentiel de la 
"py phrase poétique , dit-il , est qu'elle 
»> soit claire y et non comuiuiie. Elle 
>) sera claire ^ si les mots n'y sont em- 
» ployésque dans leur sens propre, 
99 mais alors elle sera commune : les 
w poésies dé Cléophon et de Sténélus 



(a) C2is|». ai, de s« ff^ 
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$9 en sont un exemple. Elle sera non 
%y commune , et au-dessus du langags 
•> ordinaire, si on y emploie les locu^ 
» tions inusitées : Rappelle ainsi les 
»> mots qui ne sont point de la langue, 
>» les métaphores ^ les mots alôngés ^ 
» et en général tout ce qui n'est point 
fx dan&Vusage ordinaire {a )» Mais si 
» un Auteur n'employoit que de ce« 
v9 locutions y il feroit une énigme , ou 
*> un barbarisme continueL Car Té- 
9> nigme n'est qu'une suite de mots 
n métaphoriques, comme le barba^ 
V risme une suite de mots étrangers à 
n l'usage régnant. Aussi les poëtes^^ 

{a) Aristote indique quatre moyens d'élerer 1» 
phrase poétique au-dessus de ta phrase prosaïque : 
le premier est dVmploycr des mots- étrangers- j. 
c'est-à-dire 9 d'un autre langue , ou d'un autse 
diafecte : le second , d'employer des mots prçpre» 
dans un itns étranger , ee sont les trope» : té troi-^ 
fieme est tlet chapgek' 1> forme ordinaire ^é» mot» 
usités et pris^ dansr un sens propre » en. les abiçé* 
géant ou en les ajongeant : le quatrième çst d'em<« 
f loyet des renver stnteÀsr de constructions ou de» 
'inversions. . j \ : 



Ciceron marque tt^is moyen» de teleTer Té^"^ 

ition : Si cm} vetustum vérhum six ^ queâ tamem 

msueiuiofetrê'fossii^ àuffictum ; veï àonjbnctione ,, 

M^lnofitqtti'ieh 'qiia îtem aurikus çonsuenuUmque par* 

fendum : aut\ trar^lflpinti quoi ma9cimè,tanquàtit 

steîUs qaiiusiàm nJjrat et iUuaùnàt orationém. J)t 0% 
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•»• doivent-ils mêler les locutions coob^ 
9$ munes avec les locutions inu&itées:: 
n celles-ci pour relever leur style p 
» celles-là pour le rendre clair. 

f9 II y a un moyen de faire Fun et 
n l'autre en même tems : c'est d'alon- 
p9 ger lesmots , de les raccourcir,, et 
p9 de leur donner une construction ex- 
n traordinaire : le style alors paroîtra: 
n relevé-, parce que ces altérations de 
f» mots ou de constructions ne serontr 
n point dans l'Usage commun ; il pa*^ 
W9 roitra clair , parce que ces mêmes- 

99 mots seront pris dansleur sens propre- 
n et usitée 

M C'est donc à tortqu'on Blâine œr 
>i Poëte quand il en use de la. sorte..,.. 
» Pour }uger de la vérité de ce que je 
.f> dis, qu'on essaye démettre à \» 
f> place de ces mots poétiques d'autres^ 
> mots de l'usage ordinaire , ou pris- 
ât dans leur sens propre ». on sentifa ]à 
^ différence. Euripide n^çhanîge qu'un 
jçî 'mot;.pl d.^MP Vf rs pla^id'^schyle ifi 
f> en fait un beau vers* Celui-ci. avoit^ 
w dit: -Un ulcère f cruel mange me^ 
» cÂa/rx^ Euripide n'a fait que mettre* 
f9 se repnÉt.dç^imes:chiBrs^.Q\jk*àn discy. 
;». ^esrilra0eir€Xennss^^t^y.]^èxpress^ 
19: est commune ; qp'onil disè^ cominl^ 
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#» Homère ^ les rivages mugissem ^, 
•* l'expression est poétique^i 

w Ariphrade s*est moqué des Tra* 
» giques qui emploient des mots et 
>^ des constructions dent personne^ 
« n'use.. •. Il ne sait pas, sans doute , 
w que c'est par cette raison que ces 
» mots et ces constructions sont une 
w beauté de Part ; parce qu'elles ne 
t> sont point dans le langage ordi*^ 
fy naire.«... 

w Les mots composés de plusieurs^ 
w mots conviennent plus spécialement 
f> aux dithyrambes 9 les mots inusités* 
f} aux épopées et les tropes aux dra« 
#1 mes. Néanmoins les poètes épiques^ 
99 ont droit à toutes ces espèces d'ex- 
» pressions. Pouï fes drames , étant 
f> une imitation du langage ordinaire,, 
» ceux qui écrivent dans ce genre ne 
w doivent jamais perdte de vue cet 
n objet ; ils n'ont pour eux que la 
M propriété des mots, les métaphores^ 
»i et ce qui est compris sons le nom: 
w d'ornement, w (a.)^ 

Ce texte est si clair qu'il n'a pas 
besoin d'être développé ; il suffit d'eni 

(a) Xfio-fitof : c'est Je nombre , riuurmoii2e<) letc 
liaisons fines , tes chutes variées > adoucies , en f^éi^ 
miMk, tt>m ce quiinead U. s^W tfpiM^, «tt^olL. 
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faire l'application avec un peu plusse 
détail que ne Ta fait Aristote, et de 
montrer qu'elle peut se faire à lapoésie 
françoise , aussi-bien qu'à la grecque 
et à la latine. 

Aristote distingue trois genres ou 
trois couleurs ; on me permettra d em- 
ployer ce terme d'après Horace , et 
même de le préférer à d'autres pour 
m*expliquer dans cette matière. 

Ces trois couleurs sont celles du 
dithyrambe ou de la Poésie lyrique , 
celle de l'Epopée ou de la poésie de 
récit, enfin celle du Drame ou de la 
Tragédie et de la Comédie. Si ua 
Poëte , dit Horace , n'a ni le senti- 
ment pour connoîtreces couleurs, ni 
le talent pour les rendre avec préici- 
sion , il ne mérite point le nom qu'3 
porte : 

Descriptas servare vicçs operumque. colores ^ 
Cur egOj si nequeo ignoroque, poëta sàlutor» 

Le même Poëte nous ayant dît ail- 
leurs que la Comédie élevé quelque- 
fois la voix , et que la Tragédie Fa- 
baisse quelquefois : 

Interdtan tamen et voeem comcBdia tolUt , 
& iragiçus pjenmque doUt sermone pedesiik 
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11 s'ensuit que non-seulemftit il y a 
des couleurs , mais encore àes grada- 
tions et des nuances dans chaque cou- 
leur 5 puisque chaque genre ayant une 
certaine latitude , ne peut sortir de sa 
couleur. 

Les nuances d'une même couleur 
chez les Poëtés sont comme le style 
chez les Rhéteurs, Placées entre deux 
extrémités fixes qui se rapprochent 
peu à peu Tune de Vautre sur un 
même fonds, eHes n'ont une différence 
frappante que quand on compare les 
extrémités Tune avec l'autre , ou avec 
leur milieu. C'est ce quia formé chez 
les Rhéteurs le style simple ou fami* 
lier , le style relevé et soutenu , qu'on 
appelle mal-à-propos sublime en fran- 
çois, et le style médiocre ou moyen ^ 
qui est à une égale distance des deux 
autres. De même donc que le style 
sublime ou relevé , quand il descend, 
peut descendre jusqu'au style moyen 
inclusivement, et que le style simple 
peut s'élever )usqu'à ce niême style 
moyen , aussi inclusivement, sans per- 
dre son caractère : de même dans nos 
trois genres ou couleurs de Poésie, 
les nuances peuvent s'affoiblir ou se 
fortifier jusqu'à- un certain point sang. 
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sortir d^leur espèce : le Poëte peut 
se jouer dans l'intervalle qui comprend 
un extrême et le milieu , et y expo- 
ser les différentes nuances , pourvu 
qu'il ne rompe point l'unité. Mais si 
en descendant ou en montant 9 il pas- 
soit au-delà de ce milieu marqué j>zt 
le goût , aussi-bien que par l'esprit; 
quoiqu'il conservât la couleur poéti- 
que en général , il est évident qu'ail 
perdroit celle de l'espèce , la Comédie 
deviendroit tragique ;• la Tragédie se- 
rait épique ou lyrique , c'est-à-dire, 
que les genres et les couleurs seroienl 
confondus. 

Voyons maintenant quelles sont le» 
trois couleurs génériques qui caràcté» 
lisent les trois sortes des Poésies dont 
parle Aristote. 

La Poésie -épique a pour objet 
d'exciter fadmiratioa ; par conséquent 
chez elle tout doit tendre au merveil- 
leux. La Poésie dramatique veut 
achever une action intéressante ; par 
conséquent tout doit peindre Tactivité 
dans son style. La Poésie lyrique veut 
€xciter en nous par le simple contaa 
de 1 srae les passions qu'elle 

épr conséquent elle doit 

cm s traits qui peuvent 
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Î)eindre fortement l'enthousiasme et 
e communiquer. En un mot y la 
Muse épique est assise , et raconte 
il des auditeurs étonnés ^ des choses 
qui tiennent du prodige. La Muse dra- 
matique marche , et se presse d'attein- 
dre à un but indiqué. La Muse lyrique 
danse et chante y mesurant ses pas sur 
«es paroles ', et sqs paroles sur la joie 
vive qu'elle ressent. La couleur du 
Genre lyrique est donc l'ivresse du 
sentiment , et tout ce qui peut la re- 
présenter et la produire ; celle du 
Poëme épique est le merveilleux du 
ré<yt , fait par une divinité à de sim- 
ples mortels ; celle du Dramatique est 
celle d'une action qui se fait ou par 
des Bois , ou par des hommos du 
peuple. 

Quels sont les moyens que les Poè- 
tes peuvent employer pour rendre ces 
couleurs ? 

Aristote nous met sur la voie des 
détails. La Poésie lyrique , dit-il ^ 
emploie avec succès les mots doubles, 
c'est-à-dire , les mots composés de 
plusieurs autres mots. La raison est , 
qu'outre qu'ils ne sont point vulgai- 
res , ils sont plus sonores , et par con- 
séquent plus propres au chant. 
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Nos Lyriques François ne pouvant 
suivre la lettre du précepte d'Aristote, 
ils en suivent Tesprit. Ils ont soin 
d'employer les mots les plus sonore» 
et les plus nombreux ; ils usent d'une 
espèce de vers oîi les rimes sont plus 
fréquentes , afin d'exercer davantage 
Poreille , et de marquer plus forte- 
Baent le rythme ou les cadences ; ils 
emploient les constructions et les liai- 
sons les plus douces , qui sç prêtent 
mieux à la mélodie et aux. inflexions 
du chant : 

Seî^eur dans ta gloire adorable • 

Quel mortel est digne d'entrer ! 

Qui pourra , grand Dieu > pénëtror 

Ce sanetuaire imp^oëtrable , 
Oh tes saints inclinés d'un «il respectueus 
Contemplent de ton firont l'éclat majestueux ! 

La Poésie épique , ajoute le Phi- 
losophe , emploie les mots étrangers) 
les tropes , les alongemens et les abré- 
viations des mots , les constructions 
renversées. 

L'épopée Françoise peut employer 
les mêmes moyens , mais à sa ma*- 
niere , et avec une grande sobriété: 
elle a les latinismes de mots ^ de régi-r 
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me , de constructions ; elle a les figu- 
res grammaticales , l'ellipse , le pléo- 
Kasme , la syllepse , l'hyperbate ; elle 
a les tropes de toute espèce , les méta- 
phores , les allégories ; elle a les 
autres figures de mots qui tiennent 
du trope ; elle à\i malheureux succès , 
fidelle en ses menaces ; crinière pour 
cheveux i souci pour amour ; ennuis 
-pour chagrins amers; elle accouple dea 
mots qui ne sont point faits pour aller 
ensemble : ces pieux fainéans : fier du 
honteux honneur : elle multiplie les 
épithetes pittoresques , la cruche au 
large ventre ; sa barbe limoneuse ; elle 
ménage des hémistiches imitatifs , ttt 
dors d'un profond somme ; s'engrais" 
soient àHune longue et sainte oisiveté. 
Nous ne^ parlons point des inversions 
qui reviennent à tout moment , ni 
d'une certaine précision plus terminée 
qui règne dans les pensées et les ex- 
pressions , qui marquç le soin , l'ap- 
pareil , et qui Quelquefois fait le seul 
caractère du vers , c'est-à-dire , qui 
relevé la phrase , et l'empêche d'être 
commune. 

Enfin la Poésie dramatique , selon 
Aristote , n'est pas aussi hardie que 
l'épopée. Elle doit toujours se sou* 
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venir qu'elle est une imitation du laii-^ 

Sage ordinaire ; et qu'elle n^a pour se 
istinguer de la prose que la meta*- 
phore , et ce qui est compris sous le 
nom cPornement. 

Ce que dit Aristote est si vrai que 
dans la Poésie épique même y lorsque 
le poëte fait parler quelqu'un de ses 
héros , fClt-il un Dieu , le ton change 
et devient différent : 

Vix € conspectu Sicuht tetturis in aïtum 
VeL dahdjît iati et spumas sdis an ruehantf 
-Cùm Juno hac secum : Mené incapto desistere yictamf 
Jfec passe Italià Teucrorum anrtere regem / 
i^uippe vetor satis. PaUasne exurere classent 
Argifàm atque ipsvs potuit submergere ponto > etc. 

ji peine ils sortoient des ports Sici* 
liens , les voiles déployées faisoietù 
voler y etc. Les deux premiers vers 
sont épiques par les expressioBS^ 
Sicul(^ telluris , in altum , spumas ^ 
salis y cere , ruere. Les autres sont dra^ 
matiques , parce que c'est Junon qui 
parle , et non le Poëte. Quoiqu'elle 
soit une Déesse , elle est obligée de 
prendre le ton de quelqu'un qui agit i 
«t par-là de se rapprocher du langagp 
de ceux qui agissent. 

La 



JllêDUTTS À UN PÉÏNCffE. 217 
La Poésie dramatique Françoise n'a 
|>oint d'autre règle , ni d'autre marche 
a suivre dans cette partie que Celle des 
Grecs et -des Latins. La couleur géné- 
rale de tout drame en toute langue , 
est que toutes les pensées , tous les 
tours , toutes ks expressions ^ aient 
une sorte de tendance au terme ou k 
Pachevement de l'action entreprise» 
Toute locution qui aura Pair de repos 
ou d'oisiveté , qui ne sera employée 
que pour être vue et remarquée , 7 
sera un vice de couleur. Le théâtre est 
Pimage de ce qui se passe «dans une 
maison , au moment décisif d'une af- 
faire critique : on ne parle , on ne 
pense , on ne se remue que relative- 
ment à cette affaire. 

Mafe comme il y a le haut et le ba^ 
Dramatique , je veux dire, le Tragi- 
que et le Comique , la couleur géné- 
rique , qui est celle de Paction , a aussi 
îles nuances différentes qui sont mar- 

3uées , non-seulement par la qualité 
eâ sujets , mais encore par celle des 
personnages : ainsi, il y a non*seule<- 
ment les deux nuances générales qui 
constituent la Tragédie et la Comé- 
die , chacune dans leur espèce , et 
ipù sont dans la dramatique cooune 
Tome L K 
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le style relevé et le style simple chez 
les Rhéteurs : il y a encore une infinité 
de nuances sensibles dans Tune et dans 
Vautre espèce. Andromaque n'a point 
la nuance d'Athalie , ni celle deCmna; 
un Roi, un père , uti fils, une mere 
-tendre , ont chacun la leur > qui varie 
encore selon qu^ils sont de sang £roid, 
ou dans la passion ; dans telle passion, 
ou dans telle autre. 

Il en est de même dans la Comé- 
die. Le haut et le bas 'Comique y fort 
■deux nuances principales qui se sous- 
diyisent en une infinité d'autres nuan- 
ces. Alceste, Bhilinte, Crispia^ Lu- 
cas y doivent avoir la couleur poéti- 
que de leur caractère-^ de leur éauca- 
tion , de leur situation > de leur mo- 
ment. La plus mauvaise couleur de 
toutes dans ce genre, est la couleor 
personnelle du poëte : et cependaflt 
Corneille et Racine ont eu tcois deux 
la leur. Il faut du moins que cette cou- 
leur du poëte ne couvre^ pas eniiéxt' 
ment celle des personn^es , ni qu'cfl 
puisse dire: Tout a l^ humeur gaseonM 
en un Auteur gascon : ce qui est arrivé 
quelquefois à Corneille .^ et jamais i 
Racine. 

Pour nos poètes d'aujourd'hui .|i 
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passent la plupart sans façon et sans 
apprêt , dans la même pièce , dans la 
même scène , dans le même couplet , 
suivant la chaleur qu'ils éprouvent 
dans l'instant, du dramatique au ly- 
rique ou à Pépique , du tragique an 
comique , du comique au tragique, 
et qui pis est , du sentiment et de$' 
passions à l'ingénieux et au métaphy- 
sique. Rarement ils ont le courage de 
sacrifier une beauté déplacée. Il faut 
varier sans doute ; mais sur un fond 
c[ui soit un : la variété doit être tou- 
jours circonscrite par l'unité. 

Tout se suit et se tient <îans les arts 
aussi-bien que dans la nature : c'est 
parce que la Poésie veut paroître et 
briller , qu'elle choisit ses objet$*, et 
qu'elle les élevé au-dessus d'eux-mê- 
mes , en les perfectionnant. Cest par 
la même raison qif elle élevé soja, style 
par le choix ées mots , des tours y des 
constructions. ^ 

La même raison doit exiger aussi , 
quand on récite ou qu>n lit des vers ^ 
qu'on le fasse d'un iutre ton que la 
prose. Il jr a une prononciation poé- 
tique qui est une espèce de chant ^ 
plus ou moins soutenu ^ selon les gen- 
res/ On Ut d'un autre ton de voix les 

K2 
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vers de l'Epopée , ceux de la Tragé- 
die , de la Poésie lyrique ; et d'an 
autre y les comiques , les satyriques , 
ceux des Epîtres. Ces derniers ont 
presaue le ton familier > cependant 
s'ils t'avoient tel qu'il est > ilsseroient 
mal récités : il faut qu'il y ait quel* 
^ae chose qui fasse sentir qu'ils appar- 
tiennent au langage poétique. G>mme 
celui-ci a , soit un ton , soit un demi- 
ton , enfin une nuance au-dessus da 
naturel , la prononciation de celui 
qui récite ou qui lit , doit être montée 
au même point. 

Il en est de même des gestes dans 
l'action. On distingue les gestes de 
théâtre de ceux des conversations et 
des discours oratoires. Ceux-ci sont 
prosaïques ^ s'il m'est permis de me 
servir de ce terme , et les autres poé- 
tiques ; c'est-à-dire , qu'ik ont un 
degré de perfection , d'énergie ^ qu'ils 
n'ont point lorsqu'ils accompagnent 
la Çrose. Les gestes du théâtre en 
chaire paroîtroient affectés , on n'y 
doit point songer à plaire. Il faut don- 
ner la nature telle qu'elle est : pourvu 
qu'elle soit libre et sans difformité > 
on est content. Mais ici on veut nous 
domier le beau. Il faut donc que tout 
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8oît dans un degré de perfection , plus 
qu*ordinaire* Cest la loi. On seni 
f u'elle est Juste ; on veut qu'elle soit 
exécutée en rigueur , sans quoi on n'a 
point ce qu'on attendoit , et qu'on 
avoit droit d'attendre. 

Ainsi geste , ton de voix , style , 
choses > tout cela doit être naturel 
dans la Poésie , parce que sans cela il 
ne ressembleroit point. Mais en même 
tems il faut qu'il y ait au moins un 
degré au-dessus de la nature ordinaire, 
parce que la Poésie a pour objet de 
plaire. Elle s'y est engagée : et si elle 
ne donnoit que la nature telle qu'elle 
est , son entreprise seroit à pure perte. 
Elle n'auroit que le stérile avantage 
de mettre sur la toile tous les défauts 
qu'on voit dans la nature. 

Passons maintenant aux règles par- 
ticulières de chaque espèce de Poésie. 



K 3 
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CHAPITRE VIT. 

L'Epopée a toutes s$s règles dam 
Vlmitation. 

Le terme à^Epopée , pris danB sa 
plus grande étendue > conyiem à tout 
récit poétique 9 et par conséqiaentà 
la plus petite fabl« d'Esope 5. iW 
signifie récit , et wuXm- faire , feindre , 
créer. « 

Mais selon la significatioa ordi- 
naire y et qui est établie par Tusage ^ 
il ne se donne qu'au récit poétique de 
quelque grande action , qui intéresse 
toute une Nation , ou iz^me tout le 
Genre humain. Les Horaeres et les 
Virgiles eir ont fixé l'idée y jusqu'à ce 
qu'il vienne des modèles accomplis. 

L'Epopée est le plus grand ouvrage 
que puisse entreprendre l'esprit hu- 
main. C'est une espèce de création qui 
demande en quelque sorte un Génie 
tout-puissant. On embrasse dans la 
même action tout l'Univers : le Ciel 
qui règle les destins , et la Terre oh 
ils s'exécutent* 
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On peut la définir : Un récit en 
vers d^lne action vraisemblable^, hé- 
roïque et merveilleuse, @a trouvo 
dans ce peu dé mots , là- différence dô 
l'Epopée avec le Romanesqpe , qui 
est au-delà du vraisemblable ; av-êa 
i'Histoit>e qui ne va pa^ ji>squ'^4i lîiep* 
veilleux ; avec le Dramatiçne , qui 
n*est pas un récit ; avec les autres pe- 
tits Pbëmès , dont les sujets ne^ sont 
pas héroïquest 

Il s'agit de* trouver toutes lesiregies 
de chacune^de oes parties da?ns Fimi- 
tatiom ' 

Le Merveilleux , qui paroît le plus 
^Içigné de ce principe, conMSjteà dé* 
voiler tous les ressorts- inconnus dès 
grandes: opérations ; à mont^rer' non<^ 
seulement' le^ hommes qui agissent: 
râaiS; encppe^ la main de la^ Divinité 
qui les guide , ou quilesâpoptêcoîielle 
le juge à propos ;■ à fairie- voir^'yun 
côié rfiomme avec sa foiblesse et son 
ignorance , ses passions et ses vertus ; 
et de. l'autpe la sagesse , la puissance, 
la bpnté^ Ja iustiçe de l'Etre suprême , 
qui dispose du sort de Thomme à son 
gré; Ete. manière qpi^ PEj^Dgée est^tij^ 

Sxéme t^mf l'h^^toire de. llîiunjj^ité et 
e ht Diviaitei^ et des* rat^po^risi mu^ 
K 4 
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tuels de Tune arec l'autre ; en un 
mot , l'histoire des Dieux , des hom- 
mes et de la religion (a ). Pour peindre 
ce Merveilleux j le Poëte n'a d'autre 
moyen que l'imitation ou le vraisem- 
blable. Cest sa règle ici , ^ comme 
ailleurs : et le lecteur intelligent ne 
manque point de l'y ramener » quand 
il s'en écarte. 

Comme tous les hommes sont natu- 
rellement convaincus qu'il / a une 
Divinité qui règle leur sort ^ et que le 
Poëte , qui est homme comme nous , 
a par cette conviction les germes des 
mêmes idées que nous ; il s'apj^uie 
sur ce point : ensuite il se déclare ins- 
piré par un Génie , qui assiste au con- 
seil des Dieux , oii il a vu le principe 
et les causes secrettes des choses que 
les hommes ne connois^ent que quand 
elles sont arrivées. 

Voilà donc deux xnoyens de nous 
faire croire le Merveilleux qu41 nous 
annonce : le premier , c'est qu'il nous 
présente des choses qui ressemblent 



( a ) On peut lui appUquer une grande partit 
à'une définition de la Pliilosophie > donnéa pas 
les Anciens : Imitatio rerum Hvinarum et humaoit^ 
nunt causarumqite quitus ha ns comineiaux» Gic«. 
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à celles que nous, croyons ; le second , 
qu*il nous les dise d*ûii ton d'autorité 
et de révélation. Le ton d'oracle m'é- 
branle , et la vraisemblance des cho- 
ses me convainc. J'entends une voix 
sublime : je sens un feu divin qui 
m'embrase : je reconnois les idées que 
j'ai de la conduite de la Divinité par 
rapport aux hommes. Je vois outre 
cela des héros , des actions , des mœurs 
peintes sous des traits que je connois ; 

i 'oublie la fiction , je l'embrasse comme 
a vérité ; j'aime tous ces objets ; s'ils 
n'existent point, ils méritent d'exister ; 
et la nature y gagn^roit , si elle étoifc 
aussi belle que l'Art. Ainsi je crois 
volontiers que c'est la Nature elle-^ 
même : et ne puis-je pas dire que 
c'est elle , puisque je le crois ? 

En effet ce Merveilleux plairoît-îl ; 
s'il n'étoit point conforme au vrai, et 
qu'il ne fût que l'ouvrage d'une ima- 
gination égarée ? Rien n*est beau que le 
vrai. Homère m'enchaate , mais ce 
n'est point quand il me montre un 
fleuve qui sort de son lit pour courir 
après un homme , et que Vulcain ac* 
court en feu pour forcer ce fleuve k 
rentrer dans ses bords. J'admire Vir- 
gile , mais je n'aime point ces vais« 
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seaux changés en Nymphes. Qu*aî^jB 
affaire de cette Forêt enchantée da 
Tasse , des Hippogriffes de TArioste , 
àe la Génération du Péché mortel dans 
Milton ? Tout ce qu'on me présente 
avec ces traits outrés et hors de )a 
Nature , mon esprit le rejette : incre- 
dulus odi. La nature n'a pas guidé le 
pinceau. 

Cependant j'ainaerois mieux ces 
écarts , pourvu qu'ils fussent d'un mo- 
ment , c^ue la retenue toujours glacée^ 
et la triste sagesse d'un Auteur qui 
n'abandonne iamais le rivage , et qui 
y échoue par timidité. Est quoiam 
-prodirc tenus^ , si non datur ultra. 
Quand, on. a lu les chefs- d'oeuvres de 
la Muse épique, chacun , seloxi sa por- 
tée , a senti un degré de sentiment,, 
au-dessous de quoi tout ce qui reste , 
est censé médiocre ; p.ar<:e qu'il ne 
remplit pas la mesure „ je ne- dis pas 
du parfait, qui n'a^ peut-être jamais 
existé ,, mais de ce qui nous en tient 
lieu , eu égard à notre expécience. 

L'Èpopee doit donc être merveil-^ 
l.euse ; puisque les çiodejîes de la ÎPoé- 
s;e épique, nous ont émus par ce res- 
sort. Mais comme cie Merveilleux doit 
êjtre en mên^e tems vraisemblable » et 
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que , dans cette partie comme dans 
Les autr^, le v<aiseml^lal)le et le pos- 
sible ne sont, point .to.u)aurs la:mêDiô 
chose ; il faut que ce Mtrveille:UX.soit 
glacé, dans des actions et dans des 
temsy oU il sok en quelq^6 s,orte na-t 
turel. : ' • ^ 

. Les, Pa);en8 a voient un avantage : 
leurs. Hérçs iétoient. des cnfans des. 
pieux '} qu'on pjpuvpit suppoiiT ^n rer 
ïation cçntinueile- avec ceva dont ik 
tenoient U naissance. La Religion 
Chrétienne inttrf4it aux Poëtirs ruo- 
qerû^iS: toutes» ces ressources. Il 'n'y a 
gueres qne Mihon , qui 'ait su rtm« 
placer. le Merveilleux de la Fable ^ 
par celui ^&ni0tre Religion. La scç'nâ 
de son. Foëm^.est. souvent, hors du 
mon|de , et avant lep tems. i La révé*^ 
Ïation lui a servi de point d'appui : et 
de là'^rril .Ve^ï^lôv-é dans.ces fictions 
Uiagniijjlfî^?^ .f qui réunissent le ton 

SmphaiUque despracles, et le sublioie 
£s vérités :Ghrétiennes. 
. J4ai»y9.uloir:iQindre; ce.M^rveilleqx 
4ac{)P^^ J^^îftipn. avec u^e^. histoire» 
tqutV p^t^r^lle ,, qpi; ôst proche d^ 
iiQUS . : ffaif^ 4ii¥if»^ve:4^' A^gçfi r6u^i> 
ip^^ei-.desftKiraçltjSryrd^siine emjp»r 
Br)i|ft<^f?ntiOfl, sait tous le^ nqeuds efi 
' K6 
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tous les dénoaemens> qui sont simples 
et sans mystères ; c'est tomber dans le 
ridicule , qu'on n'évite point» quand- 
Qn manque h Merveilleux. 

Pour faire un Poëme épiqne , il 
faut donc commencer par choisir un* 
sujet qui puisse porter le Merveilleux:* 
et ce choix fait , il faut tellement con- 
cilier les opérations de la Divinité 
avec celles des Héros , que Faction- 
paroisse toute naturelle , et que 1»^ 
spectacle des causes supérieures et 
celui des effets ne fassent qu'un Tout, 
li'actibn est une. Ce n'est pas assez r 
il faut que les acteurs y jouent de» 
rôles variés , chacun selon leur digni^ 
té , leur état , leur intérêt, leurt 
vues. Ge qui demande du jugement, 
de l'ordre , et un génie fécond enr 
ressorts. 

Il s'agit de plaire par un naturel 
Bien choisi , bien ordonné y bienpré^ 
sente. Les idées que nous avons de ht 
Divinité guident le Poëte pour le 
Merveilleux. L'Histoire , Ta Renom- 
mée , lés préjugés , les observationsf 
particulières du Pôike> son céeur lé 
guident pour È» conduite des Héros. 
Tout est réglé danfr lé Ciel: tdutesr 
incertain sur la terre» Çesi ua îeo de* 
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théâtre perpétuel pour le lecteur ( a ). 
Ajoutez à cela l'intérêt des noeuds , et 
l'ignorance des moyens pour arriver 
au dénouement. C'est sur ce plan qu'on 
doit dresser ce qu'on appelle la fable , 
ou y si j'ose le dire , la charpente de 
TEpopée. 

Pour établir Tordre , il faut qu'il y 
ait un but y ob tout se porte comme 
à sa fin. Le Père le Bossu prétend 
qu'on doit prendre une maxime impor- 
tante de morale , la revêtir d'abord 
.d'une action chimérique , dont les ac- 
teurs soient A etB : chercher ensuite 
dans l'Histoire cjuelque fait intéres- 
sant, dont la vérité mise avec le fabu- 
leux , puisse ajouter un nouveau crédit 
à la vraisemblance ; et enfin imposer 
les noms aux acteurs , qu'on appellera 
Achille , Minerve , Tancrede > Henri- 
le^Grarid. 

Ce système peut s*exécuter : per- 
sonne n'en doute. De même qu^on 
peut dépouiller un fait de toutes ses 
circonstances , et le réduire eh ma- 



( a } Il y a une lortt de Jeu de tBëarré qui est ^ 
^utnd le 3pecrateur , sadiant ce qui se passe s 
|ouit de Terreur eu de rîgaoraac« dla actcttf 
«U M l9 f Ût ptf, 
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xime 9 on peut aussi habiller une 
maxime , et la mettre en . fait. Cela 
se pratique dans l'Apologue , et peut 
se pratiquer de même dans tous. les 
autres Poëmes. Je crois même que ce 
système, tout méthaphysique qu'il est^ 
ne doit être ignoré d aucun Poëte , et 
qu'on peut en tirer de- grands secours 
pour l'ordre et la distribution, d'un 
Ouvrage. Mais que dans I4 pratique 
il faille commencer par le clioix d'une, 
maxime ; cela est d'autant moins vrai^ 
que l'essence de l'actio;i ne demande 
qu'un but , quel' qu'il soit. Ce sera,.si 
Ton veut , de mettre un Roi sur le 
Trône , d'établir Enée en Italie,* de, 
gronder un. Fils désobéissaru,. La ma- 
xime de morale ne manque point de 
se trouver au bout , puisqu'elle., sorir 
naturellement de tout fait, historique 
ou fabuleux , allégorique ou iion (it); 



(û) H y a deux sortes d'jLUéjories-: l^'mw tm'oss 
peut ap^peler Maraîç ^ et Tauj^re. Oratoire, U 
première caclre une vëi^té , Une - miitiine : ttU 
sont les Agologues : c'est "5^ Çorgs' mii reyètnine 
âme: L'autre est un"' masque' qui ' couvre un 
corps, ell.e.n'^çt jpoiii^ d.e5titt^e.i fiip^elppper upe 
maxime , maïs seulement 'une cÀ9Se. quCân né Ycut 
montrer qn.'à demi, ou au tçarew d'unei. eue! 
les Orateurs et lés Poètes 'se ssimu^. dt^ ce^ft-cf 
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La première idée qui se présente 
à un Poëte , qui veut entreprendre 
un Poërne épique , c'est de faire un 
Ouvrage qui immortalise le Génie de 
l'Auteur : Voilà la disposition du 
Poëte.EUe le conduit naturellement au 
choix d'un sujet qui intéresse un grand 
nombre d'hommes, et qui soit eil 
même tems susceptible de toutes les* 



qutnd iîs yeulent louer ou blâmer ^vtc finesse;- 
Ils changent les noms des choses ^ les lieux y 
)es personnes , et laissent au Leiîeteur intèlHi^nt h 
lerer Tenvcloppe^ ejt à Vinstruire tui-nâmetf La* 
première espèce d'allégorie peut être mise eniisage 
dans l'Epopée -, mais, elle est y comme nous* 
l'avons dit , peu rraisemblable et- peu conforme à 
U nature de Tesprit-hum^in. I^a. secfindé: espèce 
entre avec beaucoup de grâce .da^S uu: Poème; 
mais elle n'ett point, de son essence/ Cest un; 
mérite quf tient à l'buT fier: plutôt qu'à. l'Ouvrage , 
et qu'on reconnok par l'Hibtoire.». pHitQt qu« par 
le Pofime- même. Énëe ne- s^oit pas l'image 
d'Auguste, que son table»i n'en- seroif pas en 
toi moins beau. Tous leS' jours les Peintres nous 
donnent des portraits, dans leurs tableaux d'his- 
toire. Ces portraits font un double plaisir aux 
spectateurs qui en cennois^nt le» modèle»; mais 
ils ne liassent point d'en faire ,; ceoMiie tableaux,, 
à ceux qui ne le» connoissent pas ; pouryu qu'ils 
expriment la bielle Ifature. Il en- est de même de 
l'allégorie dans PEpopée ; Bile y>jett* uo igré-^ 
■sent de:p^us.) mais elle nîen, faâl* poin^ J'e^senr 
fiel. L'Epopée, n'est; essentiellement que* le récit 
d'une grande action et de S9$ causes, ^oytt W 
4* Traita 
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grandes beautés de l'art. Pour dresser 
ce sujet , et le rédiger en un seul 
corps , il fait comme font les hommes 
qui agissent : il se propose un but , oii 
aillent toutes les parties de son ou- 
vrage > et tous les mouvemens de son 
action. Ce but sera , si on veut , une 
maxime importante ; mais beaucoup 
mieux un événement extraordinaire , 
dont y par réflexion y on tirera une 
maxime. Ces préparatifs étant faits : 
Le Poëte , qui sait que c'est uite 
action qu'il va peindre ^ et qu'il doit 
la montrer aussi parfaite ^ qu'il est 
possible qu'elle le soit dans son genre» 
fait valoir sur son sujet tous les privi-* 
leges de son art. Il ajoute : il retran- 
che : il transpose : il crée : il dresse 
les machines à son gré : il prépare de 
loin des ressorts secrets , des forcer 
mouvantes : il dessine d'après la belle 
Nature les grandes parties ; il déter<* 
mine les caractères de ses personna- 
ges ; il forme le labyrinthe de l'intri- 
f;ue : il dispose tous ses tableaux , se- 
on l'intérêt général de l'ouvrage : et ^ 
conduisant son Lecteur de merveilles 
en merveilles , il lui laisse toujours 
apperce voir dans le lointain une pers- 
pective plus charmante ^ qui séduit sa 
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curiosité^ et l'entf aîné , malgré lui , 
jusqu'au dénouement et à la fin de la 
pièce. Voilà , ce semble , la manière 
dont on peut dresser la fable , ou le 
plan de l'action épique. 

C'est la nature même qui propose 
ce plan. Ce sont ses idées qu'on suit« 
C'est elle qui demande, comme des 
qualités essentielles , l'importance, 
l'unité , l'intégrité : c'est elle qui donne 
l'exemple du beau dans les caractères , 
dans les mœurs , et dans les situations: 
c'est elle qui se plaint des défauts , et 
qui approuve les beautés : elle enfin , 
qui est le modèle et le juge , ici , 
comme dans tous les autres Arts. ^ 

Il est vrai cependant que ni THis- ^ 
toire , ni la Société n'offrent point aux 
yeux des Tours si parfaits et si ache-^ 
vés. Mais il suffit qu'elles nous en 
montrent les parties , et que fious 
ay ions en nous-mêmes les principes 
qui doivent nous guider dans la com« 
position du Tout. L'Artiste observa- 
teur a deux choses à considérer , nous, 
l'avons (a) dit , ce qui est hors de 
lui, et ce qu'il éprouve en lui. Ha 
senti que l'unité , la proportion y la 

(a) Tojn le dinp. 4* i* P*'t, 
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variété, rexcellence des parties étoîent 
la source de son plaisir ; c'est donc à 
l'Art à arranger tellement les maté- 
riaux que la Nature lui fournit , que 
ces qualités en résultent; on attend 
cela de lui y et on* ne le quitte pas à 
xnoins. 

Nous avons dit que rEpopée em- 
ployoit deux moyens pour nous tou- 
cher : la vraisemblance des* choses 
qu'elle raconte , et le ton d^oracle qui 
annonce la révélation : nous ne nous 
arrêterons qu'un moment isur ce se- 
cond article. 

Dans les autres Poëmes , la- Poésie 
du style doit être conforme à^ Tétat des 
Acteurs : dans l'Epopée elle doit l'être 
ài l'état du Poëtfr : quand il parle-, c*e«t 
un esprit divin qui l'inspire ; 

.,•... Cui tùliafcmti- 
. . . suinta non vultw , mm color vrmf- , 
J5f rahefira corda tumens, majorqut vidèri 
Nec mortoU sonoBS y afflata est immine quandêk • 
Jam frpporc Vd • . . Tros AnçUsiadi, , . . . . 



La Muse épique est autant dans le 
Ciel que sur laî Terre/ Elle! parott 
toute- pénétrée- de k Div^inité > et «e 
nous parle' qu'avec un efithâusiassoe 
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Céleste , qui , se précipitant par les 
détotfrs d'une fiction hardie , ressem- 
ble moins au témoignage d'un Histo- 
rien scrupuleux , qu*à l'extase, d'un 
3?rophete : Non enim res gestaversïbus 

comprehendend^ sunt sedperant" 

bages y Deorimique ministeria^ etfabU'» 
losum stntentiaram tomuntarum pra* 
cipitandus est liber spiritus , ut poîîiis 
furentis animi vazicinatio appareaty 
quàm religixxsoi orationis sub testibus 
fides. Elle appelle par leurs noms les 
choses qui n'existent pas encore : hàfc 
tum nomina erunt^ Elle voit plusieurs 
siècles auparavant la Mer Caspienne 

2ui frémit , et les sept embouchures 
u Nil qui se troublent dans Pattente 
d'un Héros. 

Cest pour cette raison que , dès Ig 
comnfïencement, le Poète parle comnffi 
un homme étonné et élevé au->dessus 
de lui-même. Son sujet s'annonce 
enveloppé de ténèbres mystérieuses, 
qui inspirent le respect , et disposent 
à l'admiration : « Je chante les com- 
» bats , et ce Hésos que les Des- 
V tins^ ennemis forcèrent d'abandon- 
w ner le rivage Troyen-Ilfut long- 
9y tems exposé à la vengeance des 
f> Diemx , etc.. • 
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La Poésie lyrique, a une mzrche 
libre et déréglée : ce sont des élans du 
cœur > des traits de feu qui jaillissent. 
L'Epique a un ton toujours soutenu , 
une majesté toujours égale à elle-mê« 
me : c'est le récit que fait un Dieu à 
des Dieux comme luiw Tout s'ennoblit 
dans sa bouche : si elle raconte les 
discours des mortels , elle les anime 
en quelque sorte de sa divinité : les 
pensées, les expressions, les tours , 
rharmonie , tout est rempli de har- 
diesse et de pompe. Ce n*est point le 
tonnerre qui gronde par intervalle, 
qui éclate et qui se tait* C'est un 
grand fleuve qui roule ses flots avec 
bruit 9 et qui «onne le voyageur qui 
Pentend de loin dans une vallée pro- 
fonde. Le murmure des ruisseaux n'est 
fcn que pour les Bergers. Comparez 
le chalumeau de Virgile avec sa tromr 
pette : 

Tityre , tu patuîar reculons mh tef^mejagi 
Sybestrem tenui musant medîtaris ayena. 

Rien n'est si doux : l'harmonie et le 
ton de l'Enéide ont une autre force : 

Armamumquicano, ifc, 
Vix è conspecttt Sicuhf teUuris in ahum 
Vêla dakant îati , et sgumas salis ctu rutbofit^ 
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Chacun i)eut sentir par la seule lec- 
ture , cette différence. On la trouve- 
roit enpore plus sensible , si on com- 
paroit Théocrite avec Homère. La 
Langue Grecque , plus riche que les 
autres , a pu se prêter avec plus de 
facilité à la nature des sujets, et pren- 
dre plus ou moins de force , selon la 
besoin des matières. J'en appelle à 
ceux qui ont lu les deux Poètes par 
comparaison. 

f r I , I !■ 8 

CHAPITRE VII L 

Sur la Tragédie. 

L A Tragédie partage avec l'Epopée 
la grandeur et l'importance de l'ac- 
tion , et elle n'en diffère que par le 
Dramatique seulement. On veit l'ac- 
tion tragique , et celle de l'Epopée se 
raconte. 

Mais comme il y a dans l'Epopée 
deux sortes de grand , le Merveilleux 
et l'Héroïque • il peut y avoir aussi 
deux espèces de Tragédie , l'une hé- 
Toïque , qu'on appelle simplement Tra- 
gédie ; l'autre mAveilleuse , qu'on a 
nommée Spectacle Lyrique ou Opéra., 
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Le merveilleux est exclus de la pre- 
mière espèce y parce que; ce sont des 
hommes qui agissent en hommes ; 
au lieu que dans la seconde , les 
Dieux agissant en Dieux , avec tout 
l'appareil d'une puissance surnatu- 
relle , ce qui ne seroit point merveil- 
leux, cesseroit en quelque sorte d'être 
vraisemblable. Ces deux e^speces ont 
leurs règles communes : et si elles en 
ont de particulières , ce n'est que par 
rapport à la condition des acteurs ^ ou 
au choix des matières oii il y a quel- 
que différence. 

^ Un' Opéra est donc la représenta- 
tion d'une action merveilleuse (a). 
C'est le divin de l'Epopée mis en 
spectacle. Comme les acteurs sont des 
pieux, ou des Héros demi^Dieux, 
ils doivent s'annoncer aux mortels par 
des opérations , par un langage , par 
une inflexion de voix, qui surpasse les 
loix du vraisemblable ordinaire, i.* 
Leurs opérations ressemblent à des 
prodiges. C'est le Ciel qui s'ouvre*, 

(ja ) On ne définit ici l'opéra que par opposidott 
è la Tragédie. Si on veut le oonnof tre tel qu'il etf 
ou qu'il doit être en lui<fliême » qu'on lise ci-après 
le chapitre la sur la Poésie Lyrique » et le i.** d« 
sixième- Traité. 
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une nue lumineuse qui apporte ua 
Être céleste : c'est un palais enchanté , 
qui disparoît au moindre signe , et s& 
transforjne en désert , etc. 2.^ Leur 
langage est entièrement lyrique : il 
exprime Textase , l'enthousiasme , 
l'ivresse du sentiment. 3.® C'est la Mu- 
sique la plus touchante qui accom- 
pagne les paroles , et qui par les mo- 
dulations y les cadences, les inflexions, 
les accens > en fait sortir toute la force 
et tout le feu. La raison de tout cela 
est dans l'imitation. Ce sont des Dieux 
qui doivent agir et parler en Dieux. 
Pour former leurs caractères, le Poëte 
choisit ce qu'il connoît de plus beau 
et de plus touchant dans la Nature , 
dans les Arts , dans tout le genre hu- 
main ; çt il en compose des Etres qu'il 
nous donne , et que nous prenons 
pourdesJîiviDités, Maisce sont tou- 
jours des'hommes. : c'est le Jupiter de 
Phidias. Nous ne pouvons sentir de 
nous-mêmes , ni caractériser les choses 
d'imagination que par les traits que 
nous avons vus dans laréali^. Ainsi 
c'est toujours l'imagination qui com- 
mande et qui fait.la loi. 

L'autre espèce de Tragédie ne sort 
point du naturel. Ce qu'elle a de grand 
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ne va que jusqu'à Théroisme. C'estune 
représentation de grands hommes» une 
peinture, un tableau ; ainsi son mérite 
consiste dans sa ressemblance avec le 
vrai. De sorte que pour trouver toutes 
les règles de la Tragédie , il ne £aat 
que se mettre dans le parterre , et sup- 
poser que tout ce qu'on va voir sera 
vrai : mais le plus beau vrai possible 
dans ce genre et dans le sujet choisi ; 
tout ce qui concourra à me persuader, 
sera bon : tout ce qui aidera à me dé- 
tromper I sera mauvais. 
^ Si on change le lieu où se passe l'ac« 
tîon , tandis que le Spectateur est tou- 
jours resté au même endroit , ilrecon- 
cioît l'art : l'imitation est fausse (a). 



* (« ) « Cest ici, dit encore M. Sdilegel, l'^bjec- 

I» don ordinaire contre les changemens de Uen. 

t) L'Auteur parle ici en Auteur François , et pouf 

») plaire aux François. H reut resserrer encore les 

» bornes déjà trop étroites de son pajs. Le par- 

I» terre françois se réroUeroit > si un jeune poète 

H s'afl&ancboissoit des loix prescrites par Texemple 

n des premiers maîtres. Mais nous » qui n'aTont 

M ni Corneille » ai Racine > ni Molière , ni autres 

» poète de cette force, devons «nous nous sou- 

» mettre à un joug qui ne produit jamais qu'un 

H effiet médiocre » et qui prire quelquefois des 

1) plus grandes beautés ? .... Les Ànglois n'enelat- 

» nent pas ainsi leurs poètes à Tunité de lieu. Hou* 

» jtiiisloos de la mêaie liberté... ▲ la honne hean 
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Sîraction que je vois dure un an , un 
Inois 9 plusieurs jours : tandis que je 
Sens que je Tai vue commencer et 
finir , à peu près en trois heures : je 
X-econnôis l'artifice. A peine peut-oa 
me faire croire que j*aie été spectateur 
pendant un jour 'entier ; et la chose 
iroit beaucoup mieux , si l'action ne 
âuroit qu'autaift de tems qu'il en faut, 
pour la représent€fr : il seroit plus aisé 
âe me tromper. 

Je vois des acteursqni agissent pour 
être vus , qui se présentent de manière 
qu'ils paroissent adresser la parole au 
parterre. La nature ne s'y prend pas 
•de la sorte : elle agit pour agir. Ici on 
a d'autres vues > je reconnois la co- 
médie. 

On joue une Tragédie Romaine t 
je reconnois par l'histoire un Brutus , 



ë qu'an mîliea d'un adte on ne le puisse > maU 

• entre deux actes qui l'empêche ? . . . . Que ce soit 
"^ une tegle , aussi-bien que celle 'de l'unité d« 

# tems-, on le yeut > pourvu qu'on ne les exi^ 
H pas à la pp^c^ur > et qu'on permette des excep- 
9 'tions. 

C'ett-à-dire » qu*il faut obéir à la reifle quand 
on le peut , et en approcher le plus qu'il est 
possible , 4orsqu'on ne peut pas ta pratiquer en 
vigueur. C'est l'esprit dans lequel tout ït mond» 
lldaiet (a règle. 

Tûm€ /• L 
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un Cassius , ces fiers Conjurat^ur?^ 
que la Renommée me montre dans 
l'oloij^nt ment des tcms , comme des 
héros (l'une taille plus qu'humaine : 
)e vois sous leurs noms , une figure 
médiocre, une taille pincée , une voix 
grêle et forcée , je dis sur le champ : 
Non , îu n^ es pas Brutusm, 

Je ne parle point des. Episodes inu- 
tiles , des caractères équivoques , ou 
mal soutenus ^ des sentimens foibles 
ou guindés.... Tantôt c'est un étalage 
de phrases dans le goût de Séneque; 
quelquefois , une description plus 
qu'épique ; une autre fois , c'est un 
enthousiasme plus que lyrique. Cest 
vm historien que j'entends , un philo- 
sophe , un orateur ; le Théâtre se chan- 
ge en Tribune. Ici c'est un acteur qui 
prend feu tout-à-coup , et sans prépa- 
ration : là y c'en est un autre qui écoute 
une confidence importante > avec un 
air distrait. Il est sûr de sa réponse. 
En un mot , ce sera le geste , la parole, 
le ton de la voix ^ une de ces trois ex« 
pressions , qui ne s'accordera pas avec 
les deux auties , et qui démasquera 
l'art en déconcertant Tharmonie. 

Les Chœurs amenèrent autrefois 
la Tragédie sur le Théâtre ; et ils i% 
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piiintinrent long-tems avec elle. lU 
étoient fondés sur l'usage y et autorisés 
par l'exemple du gouvernement , qui 
^toit démocratique. Mais les grande^ 
affaires dans la suite , ne se décidant 
plus en public , ils furent obligés d'en 
descendre. D'ailleurs , comment allier 
cette publicité théâtrale avec les res- 
sorts des grandes passions , qui sont 
ordinairement secrets? Phèdre pou- 
voit-elle avouer à tout un peuple , ce 
qu'ffinone ne pouyoit lui arracher 
qu'avec effort ? Mais peut-être aussi ^ 
que si TArt y a gagné en rendant 
Pimitation plus exacte , le spectateur 2 

{)erdu du côté des sentimens. Le chant 
yrique du Chœur exprimoit dans leg 
entr'actes les mouvemens excités par 
l'acte qui venoit de finir. Le Spectateur 
ému en prenoit aisément l'unisson , et 
se préparoit ainsi à recevoir l'impres* 
sion des actes suivans : au lieu qu'au* 
jourd'hui le violon ne semble fait que 
pour guérir l'ame de sa blessure , et 
• éteindre le feu qui s'allumoit. Oa 
guérit un inconvénient par un auti^» 
Il y a pourtant des sujets oii tout pour- 
roit se concilier. ' 

Si on demande main tenant pourquoi 
. les passions doivent être extraordiiiai; 

L z 
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Tes , les caractères toujours grand»'; 
le nœud presque insoluble , le dénoue- 
ment sinaple et naturel ? Pourquoi on 
veut que les scènes aillent toujours en 
croissant , sans languir ? C'est que 
c^est la belle nature qu'on a promis de 
peindre,, et qu'on doit lui donner tous 
les degrés de perfection connus : c'est 
que l'Art fait uniquement pour le plai- 
sir , est mauvais , des qu'il est médic^ 
cre. Enfin , c'est que le cœur humain 
n'est pas content, quand on lui laisse 
de quoi désirer. 



CHAPITRE IX, 

Sur la Comédie» 

JLiA Tragédie imite le beau ^ le 
grand : la Comédie imite le ridicule. 
JJun^ élevé l'arae , et forme le cœur , 
l'autre polit les mœurs y et corrige 
les dehors. La Tragédie nous huma- 
nise par la compassion , et nous 
retient par la crainte , ^ci^ç x^) txUr: 
la Comédie nous ôte le masque à 
demi , et nous présente adroitement 
^ le niiroir. La Tragédie ne fait pa$ lith 
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pTLrce que les sottises des grands soni 
des malheurs: - 

Qttidquid délitant îteges , pîectuntur Achîs^, 

La Comédie fait rire y parce que le» 
sottises des petits ne sont que des sotti- 
•es ; on n'en craint point les suites. 

On définit la Comédie : Une action 
feinte.^ dana laquelle on représente I0 
ridicule à dessein de le corriger. L'ac« 
lion tragique tient le plus souvent à 
quelque chose de vrai. Les noms , au 
mains , sont historiques ; mais dan» 
la Comédie y tout y est feint. Le Poëta^ 
pose pour fondement îa vraisembl ance^ 
cela suffit ^ il bâtir à son gré : il crée- 
une action , des acteurs : il les multi- 
plie s^lon ses besoins , et les nomme 
commet il le jugea propos, sansqu'oa» - 
le puisse trouver mauvais.. 

L^ jpatiere. de la Comédie. e$t lar 
vie civile , dont elle est l'imitation : 
« elle est comme elle doit être , dir 
» le P. Rapin , quaud on croit se trou-. 
» ver djBHisuneCompagnie du quartier^: 
f> étant au Théâtre » et qu'on y voife 
» ce qu'on voit dans le monde, wllfaut. 
ajouter à.cela qu'elle doit avoir tout 
Passaisonnemert possible , et être un 
«boix de plaisauteiies fines et légères ^ 

L J 
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qui présèntçât le ridicule dass le point 

le plus piquant. 

Le ridicule consiste dans les défauts 
qui causent la honte , sans causer la 
douleur. C'est , en général , un mau- 
vais assortiment de choses qui ne sont 
point faites pour aller ensemble. La 
gravité stoïque seroit ridicule dans un 
enfant, et la puérilité dansian magis* 
trat : ce seroit une discordance de 
r.état avec les mœur^. 'Ce défaut ne 
cause aucune douleur où il est : et s'il 
en causoit> il ne pourroit faire rire 
ceux qui ont le cœur bien fait : un 
retour secret sur eux-mêmes leur feroit 
trouver plus de charmes dans la '<:om-' 
passion* 

• Le Ridicule dans les moeurs est 
donc simplement > une difformité qui 
choque la bienséance y l'usage reçu , 
ou même la morale du monde poli. 
C'est alors que le spectateur caustique 
s'égaye aux dépens d'un vieil Harpagon 
amoureux , d'un Monsieur Jourdaiil 
gentilhomme , d'un Tartufe mal caché 
sous son masque.L'amour-propre alors 
a deux plaisirs : il voit les défauts 
d'autrui , et croit ne point voir les 
siens. 

Le Ridicule se trouve par— tout» 



RÉDUITS A UN PRINCIPE. 247 
4it La Bruyère : il est souvent k côté 
de ce qu'il y a de plus sérieuïc ; mais 
il est rare de trouver des yeux qui sa- 
chent le reconnoître où il est , et plus 
rare encore de trouver des Génies qui 
sachent l'en tirer avec délicatesse , et 
le présenter de manière qu'Huplaise et 
qu'il instruise , sans que Tun se fas^e 
aux dépens de Tautre. La Comédie se 
divise selon lessujets qu'elle se propose 
d'imiter. , 

Il y a dans la société un ordre de Ci- 
toyens, oîi règne une certaine gra- 
vité ) ob les sentimens sont délicats , 
et les conversations assaisonnées d'un 
'«el fin : on est , en un mot , ce qu'on 
appelle le ton de la bçnne compagnie. 
C'est le modèle du haut comique , 
qui ne fait rire que l'esprit : tels sont 
les principaux caractères des grandes 
piebes , de Simon , de Chrêmes dans 
Térence , d'Orgon , de Tartufe , de 
la femme savante dans Molière. 

Il y a un autre ordre plus bas : c'est 
celui du peuple , dont le goût est con- 
forme «1 l'éducation qu'il a reçue. C'est 
l'objet du bas comique , qui convieht 
aux Valets , aux Suivantes , et à tout 
ce qui se remue par l'inrpression des 
personnages supérieurs. Cet ordre ne 

L 4 
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doit paint admettre la grossièreté i 
mais la naïveté , la simplicité ; et s'il 
admet, l'esprit 3 il faut qu'il soit naturel 
et sans aucune ëtude. C'est là qu'on 
pardonne les petits jeux, de mots , les 
tours de souplesse , les proverbes , etc^ 
parce ç^ue tout cela est autorisé par la 
condition de ceux qu'on imite. 

On pourroit compter une troisième 
fspecc de comique , s'il méritoit ce 
nom : ce sont les farces , les grimaces ^ 
et tout ce qui n'a , pour assaisonne- 
ment qu'un brulesque grossier , quel- 
quefois mêlé d'ordure. Mais ces imi- 
tations j qui charment la vile popu- 
lace , ne sont point du goût des hoor 
jnêtes gens : 

Offenàuntut enim ^hus estequus itpater ettm^. 

4 

Il est évident , par ce précis de la 
nature de la Comédie ^ que l'imitation 
fait son ev^sence et sa règle. Et le mot 
seul de miroir qui lui convient si par-* 
faitement , fait une démonstration ; 
Hœc conficta arbitrer à Poè'tis esse , ui- 
effictos nostros mores in alienis persa^ 
nis , expressamque imaginem nostrce 
vitœ quotidicuias vidercmus. Ciç. pro 
S^xt* Rose. 
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CHAPITRE X. 

Sur la Pastorale.^ 

1>A Poésie pastorale peut être m\s& 
en spectacle ou en récit : c'est une 
ferme indifférente pour le fonds. Son 
objet essentiel est la vie champêtre > 
représentée avec tous s^s chànnes pos-^ 
sihles. C'est la simplicité des moeurs ^ 
la naïveté*, l'esprir naturel;' le mou- 
vement doux et paisible des passions; 
CW l'amour (idelle et tendre dés Ber- 
gers , quidonne des seins ;| et non des 
mquiétude^y qui exerce assez le cœur^ 
et ne lé fatigue point. Ehfiri , c'est ce 
bonheur attaché à là franchisé ,' et au 
repos d*une vie qui ne connoît ni l'am- 
bition , ni le luxe> nlles emportemens^. 
fii les remords :. 

Heureux quirtit en piix da lait -de let breb^tj 
Et qui de. leur toison roit âîer tes hibitf i ' 
Sit bornant tes désirs au bord de>on domaine , 
Me connotr d'autre mer qu» le Marne ou taii 
Sein«.' Racan\ 

X.'homme aime naturellement la câm* 
ya^ne ; et le srintems ,y appelle ]jm 
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ulus délicats. Les prés flgurisL^rombrâ 
des bois yî^s vallées rîântës," tes ruis- 
seaux y les oiseaux j tous ces objets ont 
un droit naturel sur le cbeur humain. 
Et lorsqu'un poète sait y dans une ac- 
tion intéressante , nous offrir la fleur 
ide ces objets , déjà charmans par eux- 
mêmes , et nous i^eindre y nvec des 
traits naïfs , une vie sex^blable à celle 
des Bergers ; noi^s croyons jouir ^vec 
eux. Qu on nous peigne.leur^triste^^s, 
leurs soucis , leurs jalousies » leurs dé- 
pits ; ces passions^sont des jeux inno* 
cens > au prix de celles qui nous dé- 
chirent.. C'est le siècle d'or, qui se rap- 
Î croche de nous ; et la comparaison de 
eur état avec le nôtre » simplifie nos 
inœurs , et nous ïamene insensible- 
ment au goût dç. la Nature. 
. Dans ce genre y con^me dans les 
autres , il y a un point au^^delà et en- 
deçà duquel on ne peut trouver le bon. 
Ce n'est point assez de parler de ruis- 
«eàtl 'y de brebis i dé Tikyjre ' il faut du 
neuf et dû piquant dans ^'idw, dans le 

§\ir\y dans Tactiôn, dans les i^ntimens. 
i vous êtes trop doux, et trop naïf , 
vous risquez d'être fade ; et si vous 
voulez uil certain degré d^aissaisonne- 
Aient ) vous sortez de votre genre » el 



RÉDUITS A im Principe* i5i 
vous tombez dans l'affectation. Ne 
donnez à une bergère d'autres boiK- 
quets que ceux de ses prés ; d'autre 
teint y que celui des roses et des lis ; 
d'autre miroir, qu'un clair ruisseau* 
Regardez la Nature, et choisissez : c^est 
l'abrégé des préceptes. Lisez les grands 
Maîtres : lisez Théocrite, il vous don- 
nera le modèle de la naïveté ; Moschns 
et Bion , celui de la délicatesse. Vir« 
gile vous dira > quels orneinens on peut 
ajouter à la simplicité. Lisez Segrais , 
et Madame Des-Houlieres , vous j 
trouverez une expression douce et con- 
tinue des phis tendres sentimens. Mais 
si vous lisez M. de Fontenelle , fon-^ 
venez-vous que son Ouvrage btit un 
genre a part , et qu'il n'a rien de 
commun que le nom y avec ceux que; 
fe viens de. citer. 



ht-' L 9 
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CHAPITRE XL. 

Sur la Vjipologu^è 

JLj'ApoxoGUE-cst le spectacle dè«: 
Bnfans. Il ne diffère des autres quQ 
par la, qualité des acteurs, On.ne voir>, 
mr. ce petit Théâtre , niles Alexan-^ 
dres , ni les. Césars , mais la Mouche 
et la Fpuriçi,.qui jouenjt les hommes 
à leur manière » . et quLnous doBneni 
lasie Comédie plus pure et peut-être 
plus instructive > . q^e, ce§ açtçur$ à 
Agure hungiaine*^ 

L'imitation porte sçs^ réglés dans^ 
Ce genre> de mên^e que dans les autres» 
On suppose seulemeat.qme. tout, ce 
qui est clans, la nature, est.do^é der 
la parole. Cette supposition a, quelr- 
^ue cho^ de vrai; puisqu'il n'y. ai 
3rien dans l'Univers quijae. Sf fasse au:^ 
3Sioins entendre aux yeux : , et qui ne . 
porte dans l'esprit du Sage des idées^ 
3iussi claires, que s'il se faiSoit.enten-- 
dre aux. oreilles» . 

Sur ce principe , lés inventeurs dé^ 
jl^Asplogue ont cru .qu'oiSL leU)r. pja^e^^ 
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jÊok de donner des discours et de& 
pensées , d'abord aux animaux , qui « 
ayant à peu prës .les mêmes organes 
que nous , ne nous paroissent peut-être 
muets 9 que parce que nous n'enten- 
dons pas leur langage : ensuite aux: 
arbres> qui ,. ayant de la vie , n'ont-pas 
eu de peine à obtenir aussi de&Poëtes. 
le sentiment :. et enfin à tout ce qui set 
meut, ou qui existe dans l'Uniyers.Qn 
a vu non-seulement le LoupJ'AgneaUv 
le Chêne et le Roseau , mais encore- 
le Pot de fer et le Pot de terre jouec 
des per^nnages. Il n'y a eu que Dom; 
Jugement, et Demoiselle Imitation , et 
tout ce qui leur ressemble y qui n'ont: 
pas pu être admis suc ce Théâtre ;. 
parce que sans doute , ilestplus dif^ 
^cile de donner un CQrps caractérisé- 
à des Etres purement spirituel» , que- 
de donner de l'ame et de l'esprit à des.: 
corps ^ui paroissent. avoir quelque.* 
analogie avec nos organes^ 

Toutes lesregles de l'Apologue sontr 
contenues dans celles de l'Epopée et 
du Drame. Changez les noms> la Gre-> 
nouille qui s^^nfle, devient le Bourgeois 
gentilhomme >. ou si vous voulez ^ 
César » que. son ambition fait, périr ^ 
«iilç giemier homme, qui^st dégradéjt 
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pour avoir voulu être semblable à 
Dieu. 

.... Mutato nomine ^ di te 
Tabula narratur. 

Il ne faut point s'élever au-dessus de 
son état : voilà une maxime qu'il falloit 
apprendre aux enfans , au peuple , 
aux Rois y à tout le genre humain. La 
Sagesse , par le secours de la Poésie y 
prend toutes lès formes nécessaires 
pour s'insinuer ; et comme les goûts 
sont différens , selon les âges et les 
conditions ; elle veut bien jouer avec 
les Enfans : elle rit avec le Peuple •: 
elle parle en Reine avec les Rois , et 
distribue ainsi ses leçons à tous les 
hommes : elle >oint Pagréable à l'utile , 
pour attirerai elle ceux qui n'aiment 
que le plaisir , et pour récompenser 
eeux qui n*ont d'autre vue , que de 
«'instruire. 

X^ Apologue doit done avoir une 
action , de même que les autres Peë- 
mes. Cette action doit être une , inté- 
ressante : avoir un commencement , 
Hn milieu , une fin , par conséquent 
un prologue , un nœud > un dénoue- 
Vient-; un lieu de la scène , des acquis j. 
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au moins deux , ou quelque chose qui 
tienne lieu d'un second. Ces Acteurs 
auront un caractère établi , soutenu , 
et prouvé par les- discours' et par les 
mœurs; et tout cela par l'imitation- 
des hommes , dont les Animaux de-^ 
viennent les copistes , et prennent les 
rôles , chacun suivant une certaine 
analogie de caractères : . 

Un agneau sa ^ésaltéroit 

Dans le courant d'une onde pure '; 

Voilà un acteur avec un caractère 
connu , et en même -» tems le lieu de 
la scène : 

Vn Loup survint il jeun , qui cbercltoSt ayenturé ; 
Et que la faim en ces lieux attiroit: 

Voilà Vautre acteur , aussi avec soft 
caractère , et outre cela , sa disposi- 
tion actuelle. L'action et le nœud 
commencent : 

Qui te rend si litrdi de troubler mon breuTUgè } 

Dit cet animal plein de rage i 
Tu seras châtié de ta témérité. 

Le Caractère du Loup se soutient dans 
ce discours 9 de même que- cel^ui de 
TAgneau dans lesuiyant : 
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l&re, répond l'Agneaii, que rotre Mà]ept€' 
Ne se mette point en colère -, 
Mais plutôt qu'elle considère > 
Que je me -ras dètaltërant • 

Dans le courant , 
.Plus de vingt pas au-dessous d'elfè j< 

Bt que par conséquent, en aucune façon 
Je ne puis troubler sa boisson. 

On remarque assez lè contraste dè^ 
caractères et. des moeurs (exprimées^ 
par le discours ; raction continue :- 

tfei la troubles , reprit cette béte cruelle, etc., 
L4k-dessus au fond deS'forâts • 
Le Loup l'emporte , puis, le maiif e i 
Sans autre forme de procès. . 

le dénouement :est ^jtiyé : et il es^*^ 
fel qu*il devoit être, pris. dans le prin- 
cipe de Pâctioh même , qui est l'injus- 
tice et la cruauté qui accompagnent 
la force. Cette petite tragédie excite 
à sa manière la terreur et la pitié. On 
plaint l'Agneau , on déteste l'assassio,. 
Le style est conforme au caractère et< 
âiTétat' des' deux acteurs. Cest là ma-' 
tiere qui 'donne le ton. Quand c'est la* 
Chêne orgueilleux qui parle ,- ri dîtr. 

Opcndittt que monfront^ii Caucase pareih, . 
HeB courent d'arrêier les rayons du Soleil: ^ . 
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ïiZ Cigale va crier famine 
Chez îa fourmi sa voisine. 

Le Villageois se plaint de V Auteur dk 
tout cela , et prétend 

Qu'il a bien mal place cette citron ilh-ljt; 
Hé parbleu je l'aurois pendue 
A Tun des Cliénes que voilà. 

Ainsi du reste, La Fontaine a senti 
toutes les* différences : il a saisi par- 
tout le riant, le gracieux, te naïf^ 
Penjoué. Et comment ? En imitant la 
Nature r en se mettant précisément 
à la place de ses acteurs , eten par- 
lant pour eux et comme eux. Ùe^ 
ainsi qu'il a beaucoup mieux peint que 
tous ses maîtres , et qu'il s*ést rendu 
peut-être beaucoup plus grand homme 
en son genre , que plusieurs autres 

3ue nous admirons , et que la gran- 
eur de leur matière nous fait paroî^ 
- tre plus grands que lui. 

;■ " ■ M 



Q 



CHAPITRE X I L 
Sur la Poésie lyrique.. 



_ U AND on n'examine cfue super» 
ficiellement la Poésie lyrique » elle 
(atoît se prêter moins q,ue ks autre^^ 
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espèces a u pr inc ipe général qui ramené 
tout à l'imitation. 

Quoi! s*écrie-t-on d'abord; les 
Cantiques des Prophètes , les Pseau- 
mes de David , les Odes de Pindare 
et d'Horace ne seront point de vrais 
Poëmes ? Ce sont les plus parfaits. 
Remontez à Torigine. La Poésie n'est- 
cUe pas un chant , qu'inspire la joie , 
l'admiration, la reconnoissancePN'est- 
ce pas un cri du cœur » un élan , où 
la nature fait tout > et l'art rien ? Je n'y 
yois point de tableau , de peinture. 
Tout y est feu , sentiment , ivresse. 
Ainsi deux choses sont vraies : la pre- 
mière , que les Poésies lyriques sont 
de vrais poëmes ; la seconde , que ces 
Poésies n'ont point le caractère de 
l'imitation {a\ 

(d) M. Schlegel n« peut comprendre comment 
l'ode ou la poésie lyrique peut se rappeler lu 
jprincipr universel de l'imitation. C'est sa grande 
vobjection. Il veut qu'en une intinité de cas i le 
poète chante ses sentimens réels } plutôt que des 
sentimens imités. Cela se peut : j'en conviens » 
même dans ce chapitre qu'il attaque. Je n'avois 
à y prouver que deux choses : la première > que les 
senrimens peuvent être feints et imités comme 
les actions j je crois que M Schlegel conviendra 
que cela est vrai La seconde , que tous les senti- 
jncns exprimés dans le lyrique > feints ou vrais » 
doivent être soumis aux règles de l'iniitation 
poétique > c'est*à -dire , qu'ils doiYeat être tcù-* 
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Voilà l'objection proposée dans toute 
sa force. 

Avant que d'y répondre y je deman- 
de à ceux qui la font ^ si la musique > 
le5 Opéra , où tout est lyrique , con- 
tiennent des passions réelles , ou des 
passions imitées. Si les choeurs des 
Anciens , qui retenoient la nature ori- 
ginaire de la Poésie , ces choeurs qui 
ètoient l'expression du seul sentiment , 
s'ils étoient la nature elle-même , ou 
seulement la nature imitée.SiRousseau 
dans ses Pseaumes étoit pénétré aussi 
réellement que David. Enfin , si nos 
acteurs , qui montrent sur le théâtre 
des passions si vives 9 les éprouvent 
sans le secours de l'art , et par la réa- 
lité dé leur situation. Si tout cela est 
feint , artificiel , imité , la matière de 
la Poésie lyrique pour être dans les 
sentimens , n'en doit donc pas être 
moins soumise à l'imitation. 

L'origine de la Poésie ne prouve pas 
■ ■■ ■ I »■ Il I ■ ■ 

semblables , choisis , souteilus , aussi parfaits qu'ils 
l^éuvent fêtre en leur genre , et enfin rendus avec 
loutes les grâces et toute la force de l'expression 
pocrique. C'est le sens du principe de l'imitation , 
c'en est l'esprit. On a dit et lépeté vingt fois que 
H véritë pouToit être employée quand elle étoit 
aussi belle et aussi piquante que ît fiction : U no 
fagit que de k trouyer arec ces qualités. 
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plus conttre ce principe. Chercher Fa 
roésie dans sa première origine , c'esf 

la chercher avant son existence («). 

—— ■ ■■ III ■ . i# 

(a) L'Auteur s'exprime ici trèf-obscurément : cher*' 
tker la poésie dam son origine , c'est la cheréher ayanP 
son existence. Le plus grand défaut de tout homme 
. qui écrit , c'est de ne pas le faire entendre. L'objec-- 
tion la plus apparente contre le principe unirerset 
de l'imitation est tirée de l'origine de la pçésie qui 
dans le commencement > dit-on ,- ne fut que l'ex'* 
pression du cœur et par conséquent de la vérité. 
La réponse est i ,^ Que la poésie depuis qu'elle esi 
réduite en art est si dififerente de ce qu'elle étoit 
dans le commencement y que son origine ne peut 
Aire une preuve suffisante , pour établir ce qu'elle- 
doit être aujourd'hui. Les élémens de U poésie , 
•ont les idée» , les images , les sentimens ; tour 
cela fut créé avec les hommes *, mais tout cela nm 
fait pas la poésie ; « comme les tons ne font pas^ I» 
t musique } tt le» couleurs hr peintuie. » C'esV 
M. Schlegel qui le dit lui-même^ 

On répond en second lieu que ce» premier»' 
ekants qui partoient du eeaur et de la réalité ont- 
pu être imités dans les-femps postérieur»» et rendu» 
par la fiction , qui est l'art d'imiter ce qn-i est , et 
de le faire paroître dans ce qui n'est pas. M. Schle- 
gel me fait l'honneur de mer doimet de» adrersai-» 
Tes : )e n'en ai que lui , et encore ne l'est-il pas«. 
Je pense comme lui: et quoi qu'il endiselui-mâne,- 
il pense comme moi. Je serois bien fâché qu'il en fàt 
autrement. Il voudroit que la poésie qui mêle tou» 
les genres presque dan» tous. ses ouvrages , formât 
par-tout des espèce» pures et sans mélange > et 
il argumente de» ouvrages contre lès principes*^ 
Que M. S. me permette de lui observer, que lor»- 
qu'il s'agit de faire un art , c'est-à-dire , de recueU-» 
lîr les règles d'un genre et de ses espèces > il est 
indispensable de considérer ces espèces dans leur. 
•acacterc S£écifi^tte, et $uki jnêlange : mfkMM^ 
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les élémens des Arts furent créés avec 
la Nature. Mais les Artseux-mêmes 
tels que nous les connoissons , que 
nous les définissons maintenant > sont 
l>i«n différens de ce qu'ils étoient, 
cruand ils commencèrent ii naître, 
^u'on juge delà Poésie par les autres 
arts , qui , en naissant , ne furent ou 
^u'uH cri inarticulé, ou qu'une ombre 
crayonnée ^ ou qu'un toit étayé. Peut- 
«n les reconnoître à ces définitions ? 

Que les Cantiques sacrés soient de 
vraies Poésies sans être des imitations; 
cet exemple prouveroit-il beaucoup 
contre les Poètes , qui n'ont que la 
Nature pour les insçirer ? ptoit - ce 
l'homme qui chantoît dans Moyse , 
n'étoit-ce point l'esprit de Dieu qui 
dictoit ? Il est le maître : il n^a pas 
besoin d'imiter , il crée. Au lieu que 
nos Poètes dans leur ivresse prétendue 
n'ont d'autjre secours que celui de leur 

féni« naturel , qu'une imagination 
chauffée par l'art,qu'un€nthpusiasme 
de commande. Qu'ils aient eu un 
sentiment réel de joie : cî'est de quoi 



^er aux artistes la iibertë de faire les alliages et Ufl 
mélanges dont ils ont le droit. Pourru que chaque 
partie soit ce qu'elle doit être , et que le méla^e 
jQ^empêdie pas qtie le tout ne paroiisf i» Iftêa&a 
m»xa$ i ili «ont d«af Vtidr^ 
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chanter , mais un couplet , ou deux 
seulement. Si on veut plus d'étendue , 
c est à l*art à coudre à la pièce de nou- 
veaux sentimens qui ressemblent aux 
premiers. Que la nature allume le feu; 
il faut au moins que l'art le nourrisse 
et l'entretienne. Ainsi l'exemple des 
Prophètes, quichantoient sans imiter, 
ne peut tirer à conséquence contre les 
Foëtes imitateurs. 

D'ailleurs , pourquoi les Cantiques 
sacrés nous paroissent-ils , à nous , si 
beaux ? N'est-ce point parce que nous 
y trouvons parfaitement exprimés les 
sentimens qu'il nous semble que nous 
aurions éprouvés dans la même situa- 
tion oh étoient les Prophètes ? Et si ces 
sentimens n'étoient que vrais , et non 
pas vraisemblables , nous devrions les 
respecter ; mais ils ne pourroient nous 
faire l'impression du plaisir. De sorte 
que pour plaire aux hommes , il faut » 
lors même qu'on n'imite point , faire 
comnie si l'on imitoit , et donner à la 
véritéles traits delà vraisemblance(4^. 

( a ) Aristote l'a dit lui-même : l'Epopée ,Ja Txi* 
gëdie , la Comédie , le Dithyrambe , la Musique qiû 
emploie la flûte et la lyre, eouTiennent > enre 
qu'elles sont des imitations. Or> rien ne répond 
mieux à noue poésie Ijriau»^ ^ue le ûiâiytam^ 
èes Grect. ^ 



RÉDUITS A UN Principe. a63 
La Poésie, lyrique pourroit être, 
regardée comme une espèce à part » 
sans faire tort au principe où les autres 
se réduisent. Mais il n*est pas besoin 
de la séparer : elle entre naturellement 
et même nécessairement dans l'imita- 
tion : avec une seule différence , qui 
la caractérise et la distingue : c'est 
son objet particulier. 

Les autees espèces de Poésie ont 
pour objet principal les actions : la 
Poésie lyrique est toute consacrée aux 
sentimens , c'est la matière , son objet 
essentiel. Qu'elle s'élève comme un 
trait de flamme en frémissant , qu'elle 
s'insinue peu à peu , et nous échauffe 
sans bruit , que ce soit un aigle , un 

{)apillon , une abeille ; c'est toujours 
e sentiment qui la guide ou qui l'em- 
porte. 

11 y a des Odes sacrées , qu'on 
appelle Hymnes ou Cantiques : c'est 
l'expression du cœur, qui admire avec 
transport la grandeur , la toute-puis- 
sance , la bonté infinie de l'Etre 
suprême , et qui s'écrie dans l'en-, 
thousiasme : Cœli enarrant gloriam 
Dei , et opcra ejus annuntiat firmor^, 
mmtwn : 
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Les Cieuc instruKentla Teri» 
A rcTërer lenr auteur , 
Tout ce que leur globe enserre 
Célèbre un Dieu crëareur. 
t^uel plus sublime cantique 
«Que ce concert magnifique 
0e tous les célestes corps ^ 
Quelle grandeur infinie i 
Quelle divine harmonie 
Hésttlte de leurs accorde ! 

ïl y en a qu'on appelle héroïques qui 
^ont faites à la gloire des héros ! Le 
Poëte 

Mené Achille sanglant aux bords du Simors , 
Ou fait fléchir l'Escaut sous le joug de Louis. 

Telles sont les Odes de Pindares , «t 
plusieurs de celles d'Horace , de MaU 
Berbe et de Rousseau, 

Il y en a une troisième sorte qui 
peut porter le nom d'Ode philoso- 

Îihique ou naorale. Ce sont celles oii 
e poëte épris de la laideur du vice , 
s'abandonne aux transports de l'amour 
ou de la haine que ces ob)ets font 
naître ,: 

Tortune , 4ont la main couronne 
l.es forfaits les plus Inouis» 
-Du Aux éclat qui t'environne 
JtroBS^ottf toujoun éblouis ? été. 

EnfiÉ 
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Enfin la quatrième espèce ne doit 
Colore que dans le sein des plaisirs. 

BUe peint les festins , les danses et les ns. 

Telles sont les Odes Anacréontiques , 
et la plupart des Chansons françoises. 

Toutes ces espèces , comme on le 
voit I sont uniquement consacrées au 
sentiment. C'est la seule différence 
qu'il y ait entre la Poésie lyrique et 
les autres genres de Poésie. Et comme 
cette différence est toute du côté de 
Tobjet y elle ne fait aucun tort au 
principe de Timitation. 

Tant que l'action marcV dans le 
Drame ou dans l^Epopée , la Poésie 
est épique ou dramatique ; dès qu'elle 
s'arrête , et qu*elle ne wint -que la 
seule situation de l'ame , le pur senti-^ 
ment qu'elle éprouve , elle est de soi 
lyrique ; il ne s|agit que de lui donner 
la forme qui lui convient , pour être 
mise en chant. Les monologues de 
Polieucte , de Camille , de Chimene , 
sont des morceaux lyriques : et si cela 
est , pourquoi le sentiment qui est 
suiet à l'imitation dans un drame , 
n'y seroit*il pas sujet dans une ode ? 
Pourquoi imiteroit-on la passion dans 
Tornc I. M 
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une scène et qu'on ne pourroît pas 
ri miter dans un chant ? Il n'y a donc 
point d'exception. Tous les Poètes 
ont le même objet , qui est d'imiter la 
Nature , et ils ont tous la même mé- 
thode à suivre pour Vimiter. 

Ainsi , de même que dans la Poésie 
épique et dramatique , oh il s'agit 
de peindre les actions , le Poëte doit 
se représenter vivement les choses 
dans 1 esprit , et prendre aussitôt le 
pinceau ; dans le Lyrique , qui est 
livré tout entier au sentiment , il doit 
échauffer son cœur , et prendre aussi- 
tôt la lyrg> S'il veut composer un Ly- 
rique emké , qu'il allume un grand 
feu. Ce feu sera plus doux ^ s'il ne 
veut que des sons modérés. Si les sen- 
timens soq^t vrais et réels y comme 
quand David composoit ses cantiques, 
c'est un avantage pour le Poëte : de 
même que c'en est un , lorsque dans 
le Tragique il traite un trait de l'his- 
toire tellement préparé , qu'il n*y ait 
point , bu qu'il y ait peu de change- 
mens à faire , comme dans l'Esther de 
Bacine. Alors l'imitation poétique se 
réduit aux pensées , aux expressions, 
à l'harmonie y qui doivent être con-r 
formes au fond des choses. Si les seo- 
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timens ne sont pas vrais et réels , c'est- 
à-dire, silePoëten'est pas réellement 
dans la situation qui produit les senti- 
mens dont il a besoin ; il doit en exci* 
ter ealui ^ qui soient semblables aux 
vrais , en feindre qui répondent à lai 
qualité de l'objet. Et quand il sera 
arrivé au juste degré de chaleur qui 
lui convient ; qu'il chante : il est ins- 
piré. Tous les Poètes sont réduits à 
ce point : ils commencent par mon- 
ter leur lyre : puis ils en tirent dei 
sons. 

C'est ainsi'que se sont faites les odes 
sacrées , les héroïques , les morales , 
Jes anacréontiques ; il a fallu éprouver 
naturellement ou artificiellement , les 
sentimens d'admiration I de reconnois- 
sance , de joïe , de tristesse , de hainef ^ 
qu'elles expriment : et il n'y en a pas 
une d'Horace ni de Rousseau , si elle 
a le véritable caractère de l'ode , dont 
*on ne puisse le démontrer ; elles sont 
toutes , lorsqu'elles sont parfaites , ua 
tableau de ce qu'on peut sentir de plus 
fort, ou de plus délicat, dans la situa* 
tion oii ils étoient. 

De même donc que dans la Poésie 
épique et dramatique on imite les ac- 
tions et les mœurs ; dans le Lyrique., 

M 2 
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on chante les sentimens , ou les pas- 
sions imitées. S'il y a du réel , il ae 
mêle avec ce qui est feint , pour faire 
un Tout de même nature : la fiction 
embellit la vérité , et la vérité donne 
du crédit à la fiction. 

Ainsi, que laPoésie chante les mou- 
vemens ducœur^qu'elle agisse, qu'elle 
raconte , qu'elle fasse parler les Dieux 
ou les Hommes ; c'est toujours ua 
portrait de la belle Nature , une image 
artificielle , un tableau , dont le vrai 
et unique mérite consiste daris le bon 
choix,, la disposition, la ressemblance: 
Ui Pictura Po'ésis. 



Section Seconde. 
S u RtÀ Peinture. 

w£T article sera fort couyt , parce 
que le principe de l'imitation de la 
belle Nature , sur-tout après en avoir 
fsjit lapplication à la Poésie ,. s'appli- 
que presque de lui-même à> la Pein- 
ture. Ces deux Arts ont en^r'eux une 
sigrajidexonformité , qu'il ne s'agit^ 
pour les avoir traités tous deux à U 
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fois , que de changer les noms , et 
de mettre ceinture , dessin , coloris , 
à la place de poésie , de fable , de ver- 
sification, Cest le même Génie qui 
crée dans Tune et dans l'autre : le 
même Goût qui dirige l'artiste dans 
le choix , la disposition ^l'assortiment 
des grandes*et des petites parties : qui 
fait les grouppes et les contrastes : qui 
pose , et qui nuance les couleurs : en 
un mot 3 qui règle la Composition , 
le Dessin , lé Coloris, Ainsi , nous 
n'avons qu'un mot à dire , sur les 
moyens dont se sert la Peinture pour 
imiter et exprimer la nature. 

En supposant que le tableau idéal 
a été conçu selon les règles du beau ^ 
dans l'imagination du Peintre ; sa pre- 
micf)^ opération pour l'exprimer , au 
le faire naître , est le trait : c'est ce 
qui comtaence à donner, un être réel 
et indépendant de l'esçrit , à l'objet 
qu'on veut ïJekdre, qai lui détermine 
une espace juste , et le renferme dans 
ses bornes légitimes : c'est le dessin. 
La secondé opération ésf de poser les 
ojîbres et les jours , pour donner de 
la rondeur , de la saillie, du relief aux 
objets , pour les lier ensemble , les 
détacher du plan , les approcher , ou 

M 3 
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les éloigner du spectateur : c'est le 
clair-obscur^ La troisième est d'y 
répandre les couleurs , telles que ces 
objets les porteroient dans la nature , 
d'unir ces couleurs , de les nuancer , 
de les dégrader selon le besoin y pour 
les faire paroître naturelles : c'est le 
coloris. Voilà les trois degrés de l'ex- 
pression pittor;^sque : et ils sont si clai- 
rement renfermés dans le principe gé- 
néral de l'imitation , qu'ils ne laissent 
lieu à aucune difficulté même appa- 
rente. A quoi se réduisent toutes les 
règles de la Peinture ? A tromper les 
yeux par la ressemblance > à nous faire 
croire que l'objet est réel , tandis que 
ce n'est qu'une image. Cela est évident. 
Passons à la Musique et à la Dan^e. 
Nous traiterons ces deux Arts avec un 
peu plus d'étendue ; mais cepjendant 
sans sortir de notre objet ^ qui est de 
prouver c^ué la perfection des Arts dé- 
pend de l'imitation de la belle Nature. 
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Section Troisième. 
Sur la Mvs îqve, jeit sur 

LA D AN s s. 

JLj a Musique avoit autrefois beau- 
coup plus d'étendue qu'elle n'en a au- 
jourd'hui. Elle donnoit les grâces de 
l'Art à toutes les espèces de sons et 
de gestes : elle comprenoit le chant > 
la danse , A^ Versification , la décla- 
mation : ^rs decoris in vocibus et 
motibus (û). Aujourd'hui , que la ver- 
sification et la danse ont formé deux 
Arts séparés , et que la déclamation y 
abandonnée \b) à elle-même , ne fait 



(a) Aristid. Quint. 

{h) Nous tvoos abandonné l'Art de la déclama- 
jtion. Seroit-ce parce que nous nous serions «rat 
asseï richea du c6té du langage ? Si «ela ëtoit » les 
.Grecs et les Latins auroient dâ > à plus forte rai- 
son > la négligor. Cependant le geste seul pouvoit 
fiire ches eux un discours suiri. On sait l'histoire 
des Pantomimes. Quand on se plaint de la foiblessai 
de notre éloquence , on la rejette quelquefois suff 
la -forme des Gourernemens. Mais si les matières 
d'Etat ne sont plus traitées autourdliui par nos 
Orateurs , n'ont-ils point celles de la religion i 
Bourdaloue aroit-il moins d'avantage du côté de 
U matière que Déinottlieae ? La crainte d'uno 
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plus un art > la Musique proprement 
dite se réduit au seul chant ; c'est la 
Science des sons. 

Cependant comme la séparation 
est venue p]utôt des Artistes que des 
Arts mêmes , qui sont toujours restés 



éternité malheureuse est-elle m^ins rive que celle^ 
d'un tjfKi ? Nos orateurs n'ont-ils point de tems 
en tems des Milnns à défendre , des Ve.Tès à atta- 
quer } des Césars à louer ? N'avons - nous paa 
des Discours dont la lecture nous fait autant de 
plaisir , que celle de quelques-uns des Anciens ? 
Cependant iicus croyons ceux des Anciens supé» 
vieurs k tous ceux que nous avons. Us ne rétoient 
peut-être que par la déclamation , qui seule con^ 
lenoit presque les deux tiers de l'expression : jt 
reux dire , le ton et le geste. Démosthene j r^ 
duisoit même tout l'art Oratoire > et il en parloit 
sur sa propre expérience. On demande où est l'en:* 
droit dans l'oraison pour Ligarius > qui fit tomber 
Tarrét des mains de César. On ne le demianderoit 
pas i si on avoit pu nous transmettre ses tons et 
&es gestes , de même que ses paroles. Mais nous, 
n'arons de ce Discours que le corps , l'arae n*y est 
pi^s ; et nous ne jugeons de ce qu'elle pouToit 
être > que par notre expérience et notre foiblesse. 
Quelle confiance que celle d'un feune Orateur y 
qui paroissant en public avec des mots et des 
phrases préparées , s'imagine que les tons et lei 
gestes qui doivent accompagner et animer ces 
phrases > lui seront tenus tous prêts , dans le de- 
gré exquis de Ibrce et de grâce que chaque pensée 
«xige ! Tout ce qui peut être tantôt bon , tantôt 
«lauvais , a besoin de règles ; et quelqu'heureust 
qu'on suppose la Nature , elle a toujours besoin dti 
secours de l'Art pour être parfaite : nihil cndimu^. 
eisa perfcctujm , iiisi w Ji natu/ii curajuvctur.. 
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întimement liés entr'eux ; nous trai- 
terons- ici la Musique et la Danse 
sans les séparer. La conaparaison ré- 
ciproque que l'on fera de Vune avec 
l'autre , aidera à lès faire mieux con- 
noître : elles se prêteront du jour danç 
cet Ouvrage , comme elles se prêtent 
des'agrémens sur le théâtre. 



CHAPITRE L 

On doit connaître la nature de la Mu-^ 
sique et de la Danse , par celle des 
Tons et des Gestes. 

J^E S Homme sont trois moyens pour 
exprimer leurs idées et leurs senti-^ 
mens ; la parole , le ton de la'ybix et 
le geste. Nous entendons jpar geste ^ 
les mouvemens extérieurs et les atti"< 
tudes du corps : Gestus , dit Ciceron ^ 
est conformatio quœdam et figura tptius 
cris et corporis. 

J'ai nommé la parole la première^ 
parce qu'elle est en possession du pre- 
mier rang ; et que. les hommes y font 
ordinairement le plus d'attention,» 
Cependant les tons de la voix et les 

M 5 
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gestes , ont sur elle plusieurs avaota^ 
ges : ils sont d'un usage plus natu- 
rel ; nous y avons recours quand lefr 
mots nous manquent : pins étendu; 
c'est un interprète universel qui nous 
soit jusqu'aux extréniités du monde s 
^i nous rend intelligibles aux Na- 
tions les plus barbares ^ et même-aux 
animaux* Enfm ils sont consacrés 
d'une msmiere spéciale au sentiments 
La parole nous instruit , nous cob* 
vainc , c'est l'organe de la raison i 
mais le ton et le geste sont ceux du 
cœur : ils nous émeuvent , nous ga- 
gnent , nous persuadent. La parole 
n'exprime la passion que par le moyen 
des idées auxquelles les sentimens sont 
liés , et comme par réflexion (a). Le 
ton et le geste arrivent au cœur direc- 



(a ) Le» paroles peureat exprimer Icts passioni 
«n les nommant , on dit : je ¥ous aime , je vous huis; 
«uis. si on n'y joint ni le Ton ni le Gteste , on 
exprime une idée , pkitot qu'un sentiment. An 
liea qu'un mouvement » un regard montre la pa^ 
tion elie-mème sur le champ. Qu'on lise froide- 
vent l'imprécation de Camille , sans aucune iir- 
iUxioa de Uroix >.et sans aucun geste ; le cmur 
lÉemeurera froid , ou s'il s'ëchauflfe , ce ne sera que 
^rce qu'Dn imaginera 1er Tons et tes Gcitet que 
flevoient accompajner ees> paroles, dant une per» 
•pnne furieuse. Affectus laTiçiescant necesse est » ntt i 
«0Cf I, fubuitotiuigro^è hotm-cor^om rnarincam^ 
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tement et sans aucuR détour. En ua 
mot la parole est un langage d'insti- 
tution , que les hommes ont fait pour 
se communiquer plus distinctement 
leurs idées : les gestes et les tons sont 
comme le Dictionnaire de là simple 
nature ; ils contiennent une langue 

aue nous savons tous en naissant , et 
ont nous nous servons pour annonce]^ 
tout ce qui a rapport aux besoins et à 
la conservation de notre être : aussi 
€St-elle vive , courte , énergique. Quel 
fonds pour les Arts dont Tobjet est de 
remuer l'ame , qu'un langage dont 
toutes les expressions sont plutôt celles 
de rhumanité même > que celles des 
hommes ! 

La parole , le geste et le ton de \k 
voix ont des degrés , oh ils répondent 
aux trois espèces d'Arts que nous avons 
indiqués ( a ). Dans le premier degré , 
ils exprin^nt la nature simple , pour 
le besoin seul : c'est le portrait naïf de 
nos pensées et de nos sentimens : telle 
est ou doit être la conversation* Dans 
le second degré , c'est la nature polie 

{)ar le secours de l'art ; pour ajouter 
^agrément à l'utilité , on choisit avec 

(a) Ou^^ 1, 4c ta preaûtre Partie. 

M6 



27€ Les Beaux Arts. 
quelque soin , mais pourtant avec re«-^ 
tenue et modestie y les mots , les ton^ 
les gestes les plus propres et les plus^ 
agréables : c'est Toraison et le récit 
soutenu. Dans la troisième , on n'a en 
vue que le plaisir : ce$ trois expressions 
y ont non-seulement toutes les grâces 
it toute la force naturelle , mais en- 
HPore toute la perfection aue l'Art peut 
y ajouter ; je veux dire , la mesure , le 
mouvement , la modulation et l'har- 
monie , et c*èst la versification , la 
musique et la danse , qui sont la plus 
grande perfection possible des paroles,, 
des tons de la voix , et des gestes {a). 

( a ) Il suit de ce principe, que dans le»Àrtf quîv 
•ont fait! pour le plaisir » tout devant être sa plus- 
grande perfection possible , les tons et les geste»- 
4e la déclamation théâtrale devroient être intsu- 
l^s • de mênit que la parole > et notés- par un corn* 
positeur. Le» Anciens avoient été jusqu'à cette coxt<^ 
iëquence , et ils s'en étoient fait une règle dans la 
pratique. Mais parmi nous l'habitude et le préjugé^ 
s'y opposent. Je di». le préjugé , car la yraisenK 
blance n'y perdroit ûen ', parce que d'un côté , U 
' belle Nature demaftde non-seulement une a^tîoB 
parfoite , mais encore un langage etune pronon- 
ciation qui aient toute leur beauté possible , eu 
égard à la condition des acteurs et à leur situation ; 
et que de l'autre cdté la Danse et la Musique d^ 
tlamatoim % prendroient le caractère même et l'ex- 
pression de la déclamation naturelle. La mesure ne 
aétruit rien , elle ne fait que régler ce qui ne l'étoifr 
yat f ea le laissant tel qu'il itojx ayfi«caf«U4 
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D'où je conclus i.^ Que Tobjet 
principal de la Musique et de la Danse 
doit être Vimitation des sentimens ou 
des passions : au lieu que celui de la 
Poésie est principalement Timitatioi^ 
des actions. Cependant , comme les 
passions et les actions sont presque 
toujours unies dans la nature > et qu'el- 
les doivent aussi se trouver ensemble 
dans les Arts; il y aura cette différence 
pour la Poésia , et pour la Musique 
et la Danse : que dans la première , 
les passions y seront employées com- 
me des moyens ou des ressorts quî 
préparent l'action et la produisent ; et 
dans la Musique et la Danse , l'action 
ne sera qu'une espèce de canevas des- 
tiné à porter y soutenir , amener , 
lier leeudifférentes passions que l'Ar- 
tiste veut exprimer. 

Je conclus 2.^ Que si le ton de la 
voix et les gestes avoient une signifi- 
cation y avant que d'être mesurés y, ils 
doivent la conserver dans la Musique 



Mos plus beaux Rëcitatiff en Musique n'ont pour 
1»tse et pour fondement de leur chant , que la dé- 
clamation' naturelle. Quand Lully composoit let 
»ient ) il prioit quelquefois la Chammelé de lui en« 
déclamer les paroles : il prenoit rapidement se§ 
$90^', 9% coittit» U les fédHÂf oit uff rcfUt de VÂXK 
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et dans la Danse , de même que Ie9 
paroles conservent la leur dans la ver- 
sification ; et par conséquent que toute 
Musique et toute Danse doit avoir un 
sens. 

3.^ Que tout ce que PArt ajoute 
aux tons de la voix et aux gestes , doit 
contribuer k augnienter ce sens et à 
rendre leur expression plus énergique. 
Nous allons développer ces trois con- 
séquences dans les Cnapitres qui sui« 
vent. 



CHAPITRE II. 

Les passions sont le principal objet de 
la Musiqae et de la Dawje. 

Les acti(Mis et les passions sont pres- 
que toujours unies et mêlées ensem- 
ble dans tout ce que font les hommes«i 
Elles se produissent ou s^annoncent 
réciproquement. Elles doivent donc 
se trouver presque toujours ensemble 
dans les Arts. Lorsque les Artistes 
présentent une action , elle doit être 
animée par quelque passion; de même 
lorsqu'ils présentent des passioitft 
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elles doivent être soutenues d'une 
action. Cela n'a pas besoin d'être vé- 
rifié par des exemples. Mais comme 
les Arts , eu égard au moyen qu'ils 
emploient pour exprimer , peuvent 
être propres à exprimer une partie de 
la Nature plutôt (qu'une autre , il s'en* 
suit que la partie qui doit dominer 
chez eux est celle qui a le plus de 
rapport avec ce moyen d'exprimer. 

Ainsi la Poésie ayant choisi la pa« 
role , qu^st plus particulièrement 
le langage ue l'esprit ; la Musique et 
la Danse ayant pris pour elles , l'une 
les tons de voix ^ l'autre les mouve- 
mens du corps » et ces deux sortes 
d'expressions étant consacrées sur-tout 
au sentiment ; les vrais Poètes ont dû 
s'attacher sur-tout aux actions et aux 
discours ; et les vrais Musiciens aux 
sentimens et aux passions : et si ce» 
deux parties sont inséparables l'une 
et l'autre , ils ont dû les allier ensemn 
ble , tellement que les passions fussent 
subordonnées aux actions , ou les ac«- 
tions aux passions , relativement au 
moyen d'exprimer qui domine dans le 
geare oh travaille l'Artiste^ 

Aussi voit-on que dans la plupart 
^s Tragédies faites po)u: être mise^ 
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en musique , ce qui intéresse le plu9 
n'est pas le fond même de l'action ; 
mais les sentimens qui sortent des 
situations amenées par Taction. Au 
lieu que dans les autres Tragédies > 
c'est l'entreprise même des héros <|ui 
frappe et qui étonne ; les trait$ qui y 
sont semés » s'ils n'ont point de rap* 
port avec cette entreprise , ne sont 
que des hors-d'œuvre , des beautés 
déplacées. 

De là il suit que tout ce qui n'est 
qu'acticm simplement, qu'idée, image^ 
est peu propre à la Musique. Cest 
pour cela aue les longs récits , les 
expositions de sujets ^ les transitions y 
les métaphores , la pointe d'esprit , 
en un mot , tout ce qui vient de la 
mémoire , ou de la réflexion , résiste 
si fortement à la Musique. 

Au contraire , ce qui est expression 
du sentiment parott s^ porter de soi- 
même. Les tons sont à demi -formés 
dans les mots , il ne faut qu'un peu 
d'art pour les en tirer , principalement 
quand le sentiment est naïf, simple > 
qu'il part de l'abondance du cœur* 
Car le cœur a aussi sa métaphysi<jue#. 
Si le sentiment est raffiné , subtilisé ^ 
la musique ne le rend plus ; ou ne Je 
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rendant qu'en partie ; elle devient d*un 
sens obscur , équivoque : son expres- 
sion est foible ou inapropre , ou en- 
tortillée ; et dès - lors incapable de 
. produire cette agréable impression 
que les savans et les ignorans éprou- 
vent également , quand on leur parle 
avec franchise le langage de la Nature. 
Il en est de la Danse comme de la 
Musique. La déclamation languit né-* 
cessairement lorsque l'ame n'est pas 
émue , et qu'il ne s'agit que d'ins- 
truire : parce qu'alors tous les mou- 
vemens du corps ne signifiant presque 
rien , iUne font aucun plaisir à ceux 
qui les voient. Un geste n'est beau 
que quand il peint la douleur , la ten- 
dresse , la fierté , l'ame en un mot. 
S'il s'agit d'un argument de logique , 
il est de soi ridicule , parce qu'il est 
inutile à la chose qu'on dit : on Rai- 
sonne de sang froid : et si dans les 
raisbnnemens paisibles , il y a un petit 
geste et un certain ton naturel qui les 
accompagne ; c'eçt pour faire voir que 
l'ame de celui qui raisonne souhaite 
que la vérité cju'il enseigne persuado 
le cœur , tandis qu'il tâche d'en con* 
vaincre l'esprit. Ainsi c'est toujours le 
ientiment qui produit cette expressioxu 
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Qu'on joigne maintenant ce que 
nous avons dit touchant le spectacle 
Lyrique dans le chap. 1 2. de cette IIL 
Partie , et touchant la nature et Tobjet 
de cette même poésie , dans le 8. avec 
ce que nous venons de dire si^r Tobjet 
saturel de la Musique et de la Danse , 
il ne sera pas difficile^ d'en tirer une 
idée juste de ce que doit être ub spec- 
tacle lyrique. 

On verra d^un côté les Dieux qui 
agissent : et de l'autre côté les pas- 
sions exprimées : l'action des Dieux ^ 
qui donne le spectacle du merveil- 
leux, qui frappe les yeux et occuppe 
l'imagination: l'expression des pas-. 
sioDS , qui produit l'émotion dans le 
cœur j qui l'échauffé et le trouble. 

Ainsi > pour réunir ces deux parties 
dans un ouvrage de l'Art , il fajidra 
d'abord choisir des acteurs qui soient, 
ou Dieux , ou demi - Dieux ^ ou au 
moins des hommes en qui il y ait 
quelque chose de surnaturel , et qui 
leur donne quelque liaison d'intérêt 
avec les Dieux. Ensuite on mettra ces 
acteurs dans des situations , où ils 
éprouveront des passions vives : voilà 
la base du spectacle lyrique. La rela- 
fioa réciproque des Dieux avec les 
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hommes une fois accordée selon le 
système fabuleux , ce spectacle n'est 
pas , en soi , plus monstrueux que le 
récit d'une Muse dans l'Epopée : c'est 
la même chose précisément. De même 
que l'Epopée dans son genre y n'est 
qu'une imitation d'une action héroï- 
que et de ses causes j naturelles ou 
surnaturelles , vraies ou vraisembla- 
bles ; le Spectacle lyrique dans le sien., 
jp'est qu'une imitation des passions 
héroïques et de leurs effets , naturels 
ou surnaturels , vrais ou vraisembla- 
bles. Dans l'un et dans l'autre ce sont 
des Dieux qui agissent en Dieux , et 
des honounes en héros protégés ou per- 
sécutés par des Dieux. La seule diffé- 
rence et que l'Epopée est un récit 
d'actions , et l'autre un spectacle de 

Sassions.Et si l'on examine les défauts 
es Tragédies lyriques, on veisa qu'ils 
viennent tous , ou de ce que le mer- 
veilleux est mal placé , c'est-à-dire , 
dans des Acteurs qui n'ont pas tout 
ce qu'il faut pour le produire ; ou de 
ce que les paroles ne sont point sus* 
ceptibles d'une vraie musique ; c'est* 
à- dire , qu'elles n'expriment point 
aissez les passions ^ et qu'elles sont 
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plutôt le langage de Tesprit que celui 
du cœur. 



CHAPITRE II I. 

Toute Musique et toute Danse doit 
avoir une signification , un sens. 

-tN o U S ne répétons point ici que 
ks chants de la Musique et les mou- . 
vemens de la Danse ne sont que des . 
imitations , qu'un tissu artificiel de 
tons et de gestes poétiques , qui n'ont 
que le vraisemblable. Les passions y ■ 
sont aussi fabuleuses que les actions 
dans la Poésie? elles y sont pareille- 
ment de la création seule du G^njie A 
et du Goût : rien n'y est vrai , tout 
est artifice. Si quelquefois il arrive 
que le Musicien ou le Danseur , 
soient réellement dans le sentiment 
qu'ils expriment ; c'est une circons- 
tance accidentelle qui n'est point du 
dessein de l'Art • c'est une peinture 
qui se trouve sur une peau vivante , 
et qui ne devroit être que sur la toile. 
L'art n'est fait que pour tromper , 
nous croyons l'avoir assez; dit. Nqu$ 
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Me parlerons donc ici que des exprès* 
«ions. 

Les expressions , en général , ne 
sont d'elles - mênies , ni naturelles , 
ni artificielles : elles ne sont que des 
signes. Que l'Art les emploie , ou la 
Nature , qu'elles soient liées à la réa- 
lité , ou à la fiction , à la vérité y ou 
au mensonge , elles changent de qua- 
lité 3 mais sans changer de nature ni 
d'état. Les mots sont les mêmes dans la 
conversation et dans la Poésie ; les 
traits et les couleurs , dans les objets 
naturels et dans les tableaux ; et par 
conséquent, les (ons et les gestes doi«- 
yent être les mêmes dans les passions, 
soit réelles , soit fabuleuses. L'art ne 
crée les expressions , ni ne les détruit : 
il les règle seulement , les fortifie , les 
polit. Et de même qu'il ne peut sortir 
de la Nature pour créer les choses ; 
il ne peut pas non plus en sortir pour 
les exprimer : c'est un principe. 

Si je disois que je ne puis me plaire 
à un Discours que je ne comprends 
.pas, mon aveu n'auroit rien de sin- 
gulier. Mais que j'ose* dire la même 
chose d'une pièce de musique ; vous 
croyez- vous, medira-t-on, assez con- 
noisseur pour sentir le mérite d'uni» 
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rencontrer jamais ; s'ils ne signifient 
rien , je les comparerai à ces gestes 
d'Orateurs , qui ne sont que des signes 
de vie ; ou à ces vers artificiels , qui 
ne sont que du bruit mesuré ; on à ces 
traits d'Écrivains , qui ne sont qu'un 
frivole ornement- La plus mauvaise 
de toutes les Musiques est celle qui 
ji'a point de caractère. Il n'y a pas un 
son de l'Art qui n'ait son modèle dans 
la Nature , et qui ne doive être , au 
moins , un commencement d'expres- 
sion , comme une lettre , ou une syl- 
labe l'est , dans la parole {a). 

Il y a deux sortes de Musique; 
l'une qui n'imite que les sons et les 
bruits non -passionnés : elle répond 
au paysage dans la Peinture : l'autre 



(a) Cela est également vrai et du Chant simple» 
et du Chant harmonique : ils doivent avoir ï'vai 
et l'autre un sens , une signification : avec cette 
différence cependant > que le Chant simple esC 
comme un Discours adressé au peuple , et qui ne. 
suppose point d'étude pour être compris ; au lieu 
que le Chant harmonique demande une sorte d*éru« 
dition musicale » des oreilles instruites et exer- 
cées» C'est presque un discours fait pour des Sa- 
vans , il suppose dans ses Auditeurs certaines con- 
noissances acquises > sans lesquelles ils ne seroieiit 
point en état de juger de son mérite. Reste à saveir 
si un Discours qui n'est que peur les Sarans peut 
être vraiment éloquent. 

qui 



^ ^'ÉDUtTs k UN Principe. aSft 

^ai exprime les sons animés ,> ef qui 
tiennent aux sentimens : c'est le ta- 
bleau à personnage* 

Le Musicien n'estpas plus libre que 
le Peintre : il est par-tout^ et cons- 
tamment soumis à la comparaison 
qu'on fait de lui avec la Nature. S'il 
peint un orage, un ruisseau^ un zé- 
phyr; ses tons sont Hans la Nature ^ 
il ne peut les prendre que là^ S'il 
peint un objet idéal , qui n'ait jamais 
eu de réalité , comme seroit le mugis- 
sement de la Terre , le frémissement 
4'une Ombre qui çortiroit du tombeau ; 
qu'il fasse comme le Poëte : 

Aûtf amant sèquèrt > aut siU confenientia finie, 

H y a des sons dans là Nature qui 
Tépondent à son idée , si elle est mu- 
sicale ; et quand, le Compositeur les 
aura trouves , il les r econnoîtra sur le 
champ : c'est, une yérjté : dès qu'on 
la découvre, il semble qu'on la re- 
connoisse , quoic^u'on ne l'ait jamais 
vue. Et quelque riche que soit la Na*^ 
Cure peur les Musiciens , si nous ne 
pouvions comprendre le sens des ex- 
pressions qu'elle renferme, ce ne, se- 
roit plus 4es ri(;][^esses pour nous. Ce 
Tome /• N 
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seroit un idiome inconnu , et par con« 
séquent inutile. 

La Music^ue étant significative dans 
la symphonie , oîxelle n*a qu'une demi- 
Vie , que la moitié de son être ^ que 
s«ra-t-elle dans le chant , oh elle de- 
vient le tableau du cœur humain ? 
Tout sentiment y dit Ciceron , a un 
ton , un geste propre qui l'annonce , 
c'est comme le mot attaché à l'idée : 
Omnis motus animi suum quemdam 
à naturâ habet vultum et sonum et 
gestum. Ainsi leur continuité doit 
former une espèce de discours suivi : 
et s'il y a des expressions qui m'em- 
barrassent , faute d'être préparées ou 
expliquées par celles qui précèdent ou 
qui suivent , s'il y en a qui me dé- 
tournent y qui se contredisent ; je ne 
puis être satisfait. 

Il est vrai , dira-t-on , qu'il y a des 
passions qu'on reconnott dans le chant 
musical ^ par exemple y l'amour , la 
joie , la tristesse : mais pour quelques 
expressions marquées ^ il y en a milfô 
autres , dont on ne sàurôit dire l'objet. 

On ne sauroît le dire , je l'avoue ; 
mais s'ensuit-il qu'il n'y en ait point ? 
Il suffit qu'on le sente , il n'est pas 
nécessaire de le nommer. Le cœur a 
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•tùn intelligence indépendante des mots ; 
•et quand il est touché , il a tout com- 
pris. D'ailleurs , de même qu'il y a de 
grandes choses ^ auxquelles les mots 
ne peuvent atteindre ; il y en a aussi 
tie fines , sur lesquelles ils n'ont point 
de prise : et c*est sur-tout dans le sen- 
tiraeftt que celles-ci se trouvent. 

Concluons donc que la Musique Iz 
mieux calculée dans tous ses tons , Ix 
plus géométrique dans ses accords >s'il 
arrivoit , qu'avec ces qualités , elle 
ii'eût aucune signification ; on ne pour- 
roit la comparer qu'à un Prisme , qui 
présente le plus beau coloris , et ne 
fait point de tableau. Ce seroit une 
espèce de clavecin chromatique, qui 
"offriroit des couleurs et des paysages , 
pour amuser peut-être les yeux , et 
ennuyer sûrement l'esprit. 



CHAPITRE IV- 

Des qualités aue doivent avoir les 
expressions de la Musique , et celles 
de la Danse. 

Il y a des qualités naturelles qui 
conviennent aux tons et aux gestes 

N z 
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considérés en eux-mêmes y et seule- 
ment comme expressions : il y en a 
que l'art y ajoute pour les fortifier et 
les embellir. Nous parlerons ici des 
unes et des autres. 

Puisque les sons dans la Musique ^ 
et les gestes dans la Danse , ont une 
signification > de même gue les mots 
dans la Poésie , l'expression de la Mu- 
sique et de la Danse doit avoir les 
mêmes qualités naturelles , que PElo- 
cution oratoire ; et tout ce que naus 
dirons ici, doit convenir également 
à la Musique ^ à la Danse et à TElo-* 
quence. 

Toute expression doit être conforme 
aux choses qu'elle exprime ; c'est Pha- 
bit fait pour le corps. Ainsi comme il 
doit y avoir dans les sujets poétiques 
ou artificiels de l'unité et de la va- 
riété , l'expression doit avoir d'abord 
ces deux qualités» 

Le caractère fondamental dei'ex^ 
pression est dans le sujet : c'est lui ^ui 
marque au style le degré d'élévation 
ou de simplicité , de douceur ou de 
force qui lui convient. Si c'est la joie 
que la Musique ou la Danse entre- 

Erennent de traiter , toutes les modu- 
Ltipns ^ tous les moavemens doiveot 
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€n prendre la couleur riante ; et si les 
chants et les airs qui se succèdent , 
s'altèrent et se relèvent mutuellement, 
ce sera toujours sans altérer le fonds ^ 
qui leur est commun; voilà Punité {a). 
Cependant comme une passion n'est 
jamais seule , et que , quand elle do-*- 
mine, toutes les autres sont , pour 
ainsi dire , à ses ordres , pour amener 
ou repousser les objets qui lui sont 
favorables ou contrairesr : le Com- 
positeur trouve dans Puni té même de 
son sujet* , les moyens de le varier. Il 
fait paroître tour-à-tour l'amour , la 
haine , la crainte , la tristesse, l'espé- 
rance. Il imite l'orateur qui emploie 
toutes les figures et les variations de 
son Art , sans changer le ton général 
de son style. Ici , c'est la dignité qui 
règne , parce qu'il traite un point grave 



(a) Sourent nos Musiciens sacrifient ce Toff 
général , cotte expression de Tame qui doit étr^ 
répandue daffis tout un morceau de Musique > à 
une idée accessoire et presque indHfiérente au sujet 
principal. Us s'arrêtent pour peindre un Ruisseau, 
un Zéphyr > ou quelqu'autre mot qui fait image 
musicale. Toutes ces expressions particulieret 
doiveitt rentrer Sans- le sujet ; et si elles y conser* 
itent leur caractère propre , il faut que ce soit 
en se fondant » pour ainsi dire , dans le ciractert^ 
général du MutUnant qu'on exprime. 

N 5 
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de morale 9 de politique » de droit» 
Là j c'est Tagrément qui brille j parce 
qu'il fait un paysage , et non un ta- 
bleau héroïque. Que diroit-on d'une 
Oraison y dont la première partie se- 
roit bien dans la bouche d'-un Magis- 
trat : et Vautre, dans celle dVn valet 
de Comédie. 

Outre le ton général de l'expression > 
qu'on peut appeler comme le style de 
la Musique et de. la Danse ; il y a 
encore d'autres qualités, qui regar* 
dent chaque expression en particulier. 

Leur premier mérite est d'être clai- 
res : Frima virtus perspicuitas. Que 
m'importe qu'il y ait un bel édifice 
dans cette vallée , si la nuit le couvre? 
On nVxige point qu'elles présentent > 
chacune en particulier , un sens : mais 
elles doivent chacune y contribuer. 
Si ce n'est point une période , que ce 
soit un membre y un mot , une syllabe. 
Chaifue ton , chaque modulation ,. 
chaque reprise , doit nous oiener à ua 
sentiment , ou nous le donner. 

a.** Les expressions doivent être 
justes : il en est des sentimens, comme 
des couleurs : une teinte de plus ou de^ 
moins les dégrade y ou leur fait changée 
de nature y ou les rend éq^uiygqites.. 
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3.® Elles seront vives , souvent fines 
et délicates. Tout h monde connôtt 
les passions jusqu'à un certain point* 
Quand on ne les peint c^ue jusques-là, 
on n*a gueres que le mérite d'un Hisr 
lorien , d'un imitateur servile. Il faut 
aller plus loin , si on cherche la belle 
Nature, 11 y a pour la Musique çt pour 
la/banse, de même que pour laPe^nT 
ture , des beautés qu^ les Artistes ap- 
pellent fuyantes et passagères ; des 
traits fins , échappés dans la violence 
des passions y des soupirs > des accens^ 
des airs de tête : ce sont ces traits qui 

{)iquent , qui éveillent et qui raniment 
'esprit. 

4.® Elles doivent être aisées et sini- 
pies. Tout ce qui sent Teffort nous fait 
peine et nous fatigue. Quiconque re- 
garde , ou écoute y est à l'unisson de 
celui qui parle , ou qui agit : et nous 
ne sommes pas impunément les spec- 
tateurs de son embarras y ou de sa 
peine. 

5.^ Enfin , les expressions doivent 
être neuves, sur-tout dans la Musique. 
Il n'y a point d'Art oh le Goût soit 
plus avide et plus dédaigneux : Judi- 
ciumaurium suverbissimum. La raison 
en est ^ sans doute » la facilité (me 

N4 
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nous avons à prendre l'impression dtr 
chant : Naturi ad numéros ducimw. 
G)aame Toreille porte au cœur le 
sentiment dans toute sa force; une 
seconde impression eist presque inu*- 
tile , et laisse notre ame dans'Tinac* 
tion et l'indifférence. De là vient là 
nécessité de varier sans cesse les n3o- 
desi le mouvement , les passions. Heu- 
rétisément que celles-ci se tiennent 
toutes entr'ellës. Gomme leur cause 
est toujours commune, la même pas- 
sion prend toutes- sortes de formes ; 
c'est un lion qui rugit : une eau qui. 
coule doucenaent : un feu quLs'âllume 
et qui éclate , par la jalousie , la.fu^ 
reur , le désespoir. Telles sont les qua- 
lités naturelles des tons de la voix et 
des gestes , considérés en eux-mêmes^, 
et comme les mots dans Ift prose. 
Voyons maintenant-ce que TArt peut, 
y ajouter dans la Musique ,^et dans là. 
Danse proprement dites* 

Les tons et les gestes ne sont pas 
aussi libres dans lès Arts , qu'ils le 
sont dans la Nature. Dans celles-ci , 
ils^ n*ont» d'autres règles- qu'une sorte 
d'instinct , dont l'autorité plié aisé- 
ment. C'est lut seul qui les dirige , qui 
les varie , qui les fortifie. ojales.^pU. 
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Blit à son gré. Mais dans les Arts , il 
y a des règles austères^ , des bornes- 
fixes , qu'il a'est pas permis de passer^ 
Tout est calculé ,, i .^ par la Mesure ^ 
qui règle la durée de chaque ton et de 
chaaue geste ; 2,^ par le Mouvement,, 

2ui hâte ou qui retarde cette même 
urée y sans augmenter ni diminuer le 
sombre des tons ,ni celui des gestes ,. 
ni en changer la qualité ; 3.^ par la 
Mélodie qui unit ces tons et ces gestes r 
et en forme une suite {a)\ 4* enfin 
par l'Harmonie qui en règle les accords „ 
guand plusieurs parties différentes se 
joignent pour faire un Tout. Et il ne 
faut point croire que ce$ règles puis- 
sent détruire ou altérer la signification* 
naturelle des tons et des gestes : elles^ 
ne servent qu'à la fortifier en la polis- 
sant y elles augmentent leur énergie 
en y ajoutant des» grâces : Cur ergo* 
vires ipsas specU solvi putem , quanao^ 
nec ulla res sine artc salis valeat (3 ) / 

La Mesure ^ le Mouvement , lai 
Mélodie , l'Harmonie , peuvent régler 



(a } La mélodie ttt prise dànr-un* senrinéf aph^- 
lîque par. rapport à la Danse ; elle ne sifcnifies 
qu'une suite concerte* et liirinonique^ des ibou»- 
ticmens. 

C&) QuintA* U. 4«. 
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égalèTnent les mots , les tons , les ge$^ 
tes , c'est-à-dire , qu'elles convien- 
nent à la Versification , à la Danse y. 
à la Musique. Elles conviennent à la 
Versification ; nousl*avons (a) prouvé. 
Elles conviennent à la Danse c qu'il 
n'y ait qu'ua danseur , ou qu*il y en 
ait plusieurs , la mesure est dans le 

Îias : le mouvement djms la lenteur ou. 
a vîtesse : la mf'Wz> dans la marche 
ou la continuité des pas : et l'harmonie 
dans l'accord de toutes ses parties 
avec l'iHStrumentqui joue , et sur-tout 
avec les autres danseurs : car il y a 
dans la Danse des Solo , des Duo , 
des chœurs, des reprises, des rencon- 
tres y des retours , qui ont les mêmes 
règles, que le concert dans la Musique. 
La Mesure et le Mouvement don- 
nent la vie , pour ainsi dire ^.à la com^ 
position musicale : c'est par là que le 
Musicien imite la progression et le 
mouvement, des sons naturels, qu'il 
leur donne à chacun l'étendue qui. 
leur convient, pour entrer dans l'é- 
difice régulier du chant musical : ce 
sont comme les mots préparés et me- 
surés, pour être enchâssés dans un 
vers. Ensuite la mélodie place tous^ 

(a) Cjbap, 3* de la a. paît; 
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lies sons chacun dans le lieu et le voi- 
sinage qei lui convient :• elle -les unit ^ 
les sépare , les concilie , selon la na- 
ture de Tobjet que le Musicien se 
propose d'imiter. Le ruisseau mur-«s^ 
mure : le tonnerre gronde :.le papillon; 
voltige. Parmi les passions y il y en a. 
qui soupirent , il y en a qui éclatent ,, 
d'autres qui frémissent. La mélodie^ 
pour prendre toutes ces formes , varie 
à propos les tons , les intervalles , les 
modulations ,, emploie avec art les. 
dissonnances mêmes. Car les disson-r 
nances étant dans là nature y aussi 
bien que les autres- tons ^ont le même 
droit qu'eux y d'entrer dans la Musi- 
que. Elles y servent non-seulement 
aassaisonnementet de sel ; mais elles> 
contribuent d'une façon particulière 
à caractériser l'expression musicale. 
Rien n'est si irrégulier que la marche 
des passions, de l'amour , de la colere,j 
de la discorde : souvent, pour les^xpri- 
mer , la voix s'aigrit et détonne tout- 
à-coup : et pour peu que l'art adou- 
cisse ces désagrémens de la nature-, la 
vérité de l'expression console de sa* 
dureté. C'est au Compositeur à les^ 
présenter avec précaution , sobriété „ 
intelligence. 
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L'Harmonie enfin , concourt à Pes^ 
pression musicale. Tout son harmonie 
^ue est triple de sanature.U porte avea 
Ali sa quinte et^ sa tierce- majeure > 
c'est' la doctrine commune de Descar« 
USj du Père Mersenne, de^M. Sau-- 
¥eur , et de M. Rameau qui en a fait 
la base de son nouveau système de 
Musique* D'oii il suit qu'un simple cri; 
de joie a , niéme dans la Nature^ k 
fonds de son harmonie et de ses ac-t. 
cords. C'est le rayon de. lumière qui^, 
«'il est décomposé avec le prisme , 
donnera toutes les couleurs dont les 
plus riches taUeaux peuvent être far- 
inés. Décomposez de même un son , 
de la manière dont il peut Pétre ; vous 
y trouverez toutes, les parties diffé- 
rentes d'an accord. Suivez cette dé- 
composition dans toute la suite d'un 
chant qui vous paroît simple , vous 
aurez le même ch^ t multiplié et di ver- 
sifié en quelque sorte par lui-même : 
il y aura des dessus et des basses , qui 
ne seront aulra chose que le fond du 
premier, chant développé, et fortifié 
dans toutes. ses. parties séparées, afin 
d'augmenter la première expression^ 
Les différentes parties, qui saccom- 
IjagneAt réciproquement > jess^mbhnti 
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aux gestes , aux tons,, aux paroles jj, 
i^éunies dans. la déclamation :. ou, sii 
•ïous voulez- , aux mouvenaens con-- 
aertiés des pieds y des bras , de la tête ^ 
dans la' Danse. Ces expressions sont 
différentes ,, cependant elles ont lai 
wiênie signification ,.ll? même sens, De^ 
sorte que si léchant siniple estl-ex-^ 
pression de la nature imitée , lesbas-^ 
^s et les dessus ne sont que la même- 
expression multipliée ,,qui ,. fortifiant- 
ex répétant les traits ,. rend TimagQ- 
plus vive , et: psur conséquent Timi-^ 
tation plus parfaite*. 
g ■ 111 1 ' fc 

CHAPITRE V.. 

Sur l^ Union de$ beaux ArtSi 

V^UOIQUE la Poésie, la Musiqae ,, 
et la Danse se séparent, quelquefois; 
pour suivre les goûts et les volontés 
des hommes; cependant comme la; 
Nature en a créé les principes pour, 
être unis, et concourir à une même 
fin , qui est de porter nos idées et nos 
sentimens tels qu'ils sont, dans l'esr 
prit et dans lé cœur, de ceux à qui 
nous voulons les communiquer ; ces^ 
tfjQis. Ansji'ont jamais, glus. de. cliat-^ 
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nés , que quand ils sont réunis : Cîinv 
taUant multîan verba per se , et vox 
•propriam vint adjiciat rébus , et gestus 
motusque signihcet aliquid j profectb> 
pcrfectum quidam, cùm omnia coie-* 
Tint j JUri necesse est. Quintil. X* 3. 

Ainsi lorsque les Artistes séparèrent 
ces trois Arts pour les cultiver et les 
polir avec plus de soin , chacun en 
particulier ; ils ne durent jamais per- 
dre de vue la première institution de 
la Nature , ni penser qu'ils pussent en- 
tièrement se passer les uns des autres* 
Ils doivent être unis , la nature le de- 
mande , le goût Texige : mais corn* 
ment, et à quelle condition ? C'est un 
traité dont voicila base et lès princi- 
paux articles. 

Il en est des différens Arts , quand 
ils s'unissent pour traiter un même 
sujet, comme des différentespartie^quî 
ae trouvent dans un sujet traité par 
un seul Art. Il doit y avoir un centre 
commun, un point de rappel, pour les 
parties les plus éloignées. Quand les 
Peintres et les Poètes représentent une 
action ; ils y mettent un acteur prin- 
cipal qu'ils appellent le héros , par 
excellence. C'est ce héios qui est dans 
le plus beau jour y qui est l'ame de. 
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iDut ce qui se remue autour de luii 
Quelle multitude de guerriers dans 
PIliade! que de rôles différens dans 
piomede y Ulysse y A j ax , Hector , etc. 
il n'y en a pas un qui n'ait rapport k 
Achille.Cesontdesdegrés que le Poëte' 
a préparés , pour élever notre idée 
jusqu'à la sublime valeur de son héros^ 
principal : l'intervalle eût été moins- 
sensible , s'il n'eût point été mesuré 
par cette espèce de gradation de héros>, 
et l'idée d'Achille moins grande et 
moins parfaite sans la comparaison. : 

Les Arts unis daivent être de même» 
que les héros. Un seul doit exceller „ 
et les autres rester dans le second rang. 
Si la Poésie donne des Spectacles ; la 
Musique et la Danse (a) paroîtront: 
avec elle ; mais ce sera uniquement 
pour la faire valoir , pour lui aider k 
marquer plus fortement les idées et: 
les sentimens contenus dans les vers*. 
Ge ne sera point cette grande Musique 
caleuléè , ni ce geste mesuré et ca- 
dencé qui offusqueroientlâ Poésie, et: 
lui déroberoient une partie de l'atten- 



( a ) La danse ne signifie ici que l'Art du geste i . 
sdnii ce tenae tst p.n&dui&U plus f^riadcjétexuliH^ 
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ftion de ses Spectateurs^; mais une iix^ 
flexion de voix toujours simple et ré-» 
glée sur le seul besoin des mots \. um 
mouvement du corps toujours natu-^ 
lel y qui: paroît ne liea tenir de l'Art. 

Si c'est la Musique qui se montre^ 
elle seule a droit d'étaler tous ses at- 
traits. Le théâtre est pour elle*. La 
Poésie n'a que le second rang , et la 
Danse le troisième. Ce ne sont plua^ 
ces vers pompeux et magnifiques ^ces 
descriptions hardies ,. ces images écla- 
tantes ; c'est*une Poésie simple y naïvej, 
qui coule avec mollesse et négligence,, 
qui laisse tomber les mfots^ La raison 
en est , que les vers doivent sui^.re le 
chant , etnon le précéder. Les paroles,, 
en pareil cas , quoique faites avant la 
Musique y. ne sont que comme des^ 
coups de force qju'on donne à Kexpres- 
sion musicale^ pour la rendre d'un^ 
sens^plus net et i^us intelligible*. C'est 
dans^ce point de vue qu'on doit jugec 
de la Poésie de Quinaut ; et si on lui- 
rait un crime de ,1a foiblesse de ses 
vers , c'est à LuUy à l'en jpstifier. Les 
plus beaux vers ne sont point ceux: 
.qui portent le mieux la- Musique, ce 
sont les plus touchans. Demandez à: 
]w. ComEositeuc ^quel. de ces! deux: 
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«orceaux de Racine est le plus aisé à 
traiter : voici le premier : ♦ 

Quel eirnige de toute» pirts 1 
On égorge k It fois les enfans , les vieillard» y 
Et la tille et la mère, et la sœur et le frer« , 

Le fils dans les bras de son père : 
Que de corps entassés ! que de membres épftrt 
Privés de. sépulture 1 

Voici Tautre qui le- suit immédiate*^ 
ment dans la même scène :. 

Hélas , si jeune encore-, 
Par quel crime ai-je pu mériter mon malheui; h 
Ma vie à peine- a commencé d'éclore» 

Je tomberai commue une ileuXL 

Qui n'i vu qu'une aurorcu. 

Hélas ! si jeune encore , 
Car quel crime ti-je pu mériter mon malheur f 

Faut-il être Compositeur pour sentir 
cette difCérence ? 

La Danse est encore plus modeste* 
^ue la Poésie : celle"*ci au moins est 
mesurée, mais le geste ne fait presque 

{)our la Musique que ce qu'il fait poup- 
es Drames ; et s'il sV montre quel* 
quefois avec plus.de force , c'est (ju'ili 
y a plus de passion dans la Musique 
que dans la Poésie ^-et par conséquent 
plus de matière pour l'exercer : puis* 
que , comme nous l'avons dit , le geste 
et le ton de la voix sont consacrés 
é'une façon pas ticulieie au seutimenfa^ 
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Enfin si c'est la Danse qui donne 
une fête , il ne faut point que la Musi« 
qne y brille à son préjudice ;; mais seu- 
lement qu'elle lui prête lia main , pour 
marquer avec plus de précision son 
mouvement et son caractère. Il faut 
que le violon et le danseur forment un 
concert ; #t quoique le violon précède > 
il ne doit exécuter que l'accompagne- 
ment. Le sujet appartient de droit au 
danseur. Qu'il soit guidé ou suivi , il a 
toujours le principal rang ^ rien ne doit 
l'obscurcir : et l'oreille ne doit être oc- 
cupée , qu'autant qn'il le faut , pour ne 
pomt causer de distraction aux yeux. 

Nous ne joignons point ordinaire- 
ment la Parole avec la Danse propre- 
ment dite ; mais cela ne prouve point 
qu'elles ne puissent s*unir: ellesl'étoient 
autrefois , tout le monde en convient* 
On dansoit alors sous la voix chan- 
tante y comme on le fait aujourd'hui 
60US l'instrument , et les paroles 
avoient la même mesure que les pas. 

C'est à la Poésie , à la Musique , à 
la Danse, à nous présenter l'image des 
actions et des passions humaines ; 
mais c'est à l'Architecture > à la Pein- 
ture ^ à la Sculpture , à préparer les 
lieux et la scène du Spectacle. Et ellea 
doivent le faiie d'une maniera qui x4» 
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ponde à la dignité des acteurs et à 
la qualité des sujets qu on traite. Les 
Dieux habitent dans l*01ympe , les 
Rois dans des palais , le simple Ci- 
toyen dans sa maison , le berger est 
assis à l'ombre des bois. Oest à l'Ar- 
chitecture à former ces lieux et à les 
embellir par le secours de la Peinture- 
et de la Sculpture. Tout l'univers ap- 
partient aux beaux Arts. Ils peuvent 
disposer de toutes les richesses de la 
Nature. Mais ils ne doiventt en faire 
usage que selon les loix de la décence* 
Toute demeure doit être l'image de 
celui q^i l'habite, de sa dignité , de 
sa fortune , de son goût. C'est la réglé 
qui doit guider les Arts dans la cons- 
truction et dans les ornemens des 
lieux. Ovide ne pouvoit rendre le pa- 
lais du Soleil trop brillant, ni Milton 
le Jardin d'Eden trop délicieux : mais 
cette magnificence seroit condamnable 
même dans un Roi , parce qu'elle est 
au-dessu« de sa condition : 

Sini^ula quetque bcurn teneant sortita iicenteu. 

Fin du premier Volumei. 
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